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MEURTRE AU PORTEUR






Prologue

Il savait, avant d’entrer dans la maison ce jour-là, que quelque chose n’allait pas. On était en août. Le ciel pesait comme une enclume — gris, sombre, menaçant. L’après-midi touchait à sa fin, le soir n’était pas encore là. Le temps n’avait plus aucune signification.

L’air était figé, comme si le jour retenait son souffle par anticipation de ce qui allait se produire. Il régnait un silence de mort. Des éclairs déchiraient le ciel à l’ouest. Le tonnerre grondait, lointain roulement de tambour.

Dans son souvenir, il n’y aurait jamais aucune autre habitation autour de cette maison carrée en bardeaux à la peinture verte écaillée et à la véranda affaissée en son milieu, tel un sourire las sur la façade. Tout le reste s’effaça, glissa derrière les arbres, bascula derrière l’horizon. Il vit la bâtisse, la cour — envahie par les mauvaises herbes jaunies par manque de pluie. Il vit les arbres au loin, le long de la voie ferrée, leurs feuilles retournées par le vent.

Il n’y avait personne aux alentours. Pas de voiture dans la rue derrière lui. Pas de gamins lancés à toute vitesse sur leur vélo. Il n’y avait pas de chiens, pas d’oiseaux, pas d’écureuils ni de lapins. Il n’y avait aucun bruit, que le tonnerre, qui toujours se rapprochait.

Dans son souvenir, il n’avança pas vers la maison. Celle-ci vint à lui.


Bang !

Son cœur s’arrêta. Il eut un mouvement brusque de la tête vers la gauche.

— Vous feriez bien de vous réfugier au sous-sol ! La tornade arrive !

Le voisin, dont la pauvre baraque de style ranch venait de réapparaître péniblement au coin de son œil, était sous son porche, à l’arrière. Il avait des rouflaquettes façon Elvis, une énorme bedaine de buveur de bière et une caméra vidéo à la main. Il pointa du doigt vers l’ouest.

Une tempête arrivait.

L’air était électrique. Les couleurs plus vives, plus nettes. Comme une mise au point excessive. Il en avait mal aux yeux.

La maison lui sauta dessus. Il manqua la première marche et trébucha jusqu’à la véranda. Les gonds de la porte moustiquaire hurlèrent à l’ouverture ; il entra.

Boum !

L’éclair était si brillant qu’il parut emplir le séjour. Il appela. Personne ne répondit.

Dans son souvenir, ses pieds ne bougèrent absolument pas, mais il se retrouva soudain dans la salle à manger, puis la cuisine, enfin le salon au fond de la maison. La pièce petite, sombre, était revêtue de lambris bon marché. Les lourds rideaux usés n’étaient pas adaptés. Ils avaient été fabriqués pour une autre fenêtre, dans une autre maison, puis relégués suite à un changement de mode. La lumière s’infiltrait par les bords et au milieu, où les deux panneaux ne se joignaient pas complètement.

La télévision était allumée. Avis de tempête. À l’extérieur, il y eut une rafale de vent. Un éclair.

Il découvrit le premier corps.

Elle était avachie sur le canapé, calée telle une poupée géante, les yeux ouverts, comme si elle n’avait pas cessé de regarder la télévision. Une large bande de chatterton
recouvrait sa bouche et faisait le tour de sa tête. On lui avait grossièrement coupé les cheveux à l’aide de ciseaux ou d’un couteau. Du sang coagulé sillonnait son cuir chevelu. Ses vêtements avaient été taillés au centre puis écartés, dénudant son corps de la gorge à l’entrejambe.

L’orage approchait.

Boum !

On l’avait également tailladée le long de cette même ligne. À travers la peau, le muscle, l’os, comme un poisson qu’on évide. Puis on avait planté des marguerites à demi fanées dans sa poitrine.

De la bile remonta de son œsophage, mais sa gorge se ferma au même moment. La terreur enroula ses deux grosses mains osseuses autour de son cou et serra. Il recula en trébuchant, se retourna et heurta un lampadaire, fit un bond de côté et se prit les pieds dans un tabouret, tomba et se cogna la tête contre la table basse.

Boum ! Boum !

Pris de vertiges, affaibli, terrifié, il se remit debout tant bien que mal et sortit de la pièce. De sa gorge serrée parvint à sortir un étrange vagissement, comme celui d’un chien battu.

Il se précipita dans la cuisine, franchit en courant la porte de derrière. Il ne pouvait pas rester dans la maison, il devait en sortir au plus vite. Le monde avait pris une étrange teinte verdâtre. Un vrombissement approchait, approchait, comme un train de marchandises. Mais lorsqu’il regarda du côté des voies, il n’y avait pas de train, ou s’il y en avait eu un, il avait été tout entier avalé par l’énorme nuage noir en forme d’entonnoir qui avait touché terre et dévorait tout sur son passage.

Ce devait être un cauchemar. Rien de tout cela ne pouvait réellement se produire. Mais soudain il sentit des débris le frapper. Il fut bombardé d’éclats, de brisures, de terre. Il entoura sa tête de ses bras pour se protéger le visage. Le rugissement devint assourdissant.


La vieille porte de l’abri à tempêtes était ouverte, elle n’était plus fixée au cadre que par un unique gond à cause des assauts du vent. Il se jeta dans l’escalier en béton et s’attaqua à coups de pied à la porte qui menait à la cave proprement dite. Elle était vieille, pourrie par l’humidité, et se détacha du chambranle au troisième coup.

La cave était aussi froide et humide qu’une grotte, elle sentait le moisi. Il ne parvint pas à trouver d’interrupteur.

Au-dessus de lui, la vieille maison s’était mise à trembler. Il avait l’impression qu’elle se soulevait, que la tornade tentait de l’arracher à ses fondations.

La pluie s’abattit en déluge. Les claquements de fouet des éclairs. Le grondement du tonnerre. La cave était illuminée par des explosions de clarté blanche et crue. L’obscurité entre chacune d’elles était absolue.

Il se roula en boule sur le sol — frigorifié, mouillé, et malade en repensant à ce qu’il avait vu à l’étage, malade de l’odeur qui régnait dans la cave.

Il ne sut jamais combien de temps il resta là. Cela avait pu durer cinq minutes comme cinq heures. Le temps ne signifiait plus rien. Tout ce dont il se souviendrait après, c’était la prise de conscience naissante que tout était redevenu silencieux. Au point qu’il crut être devenu sourd.

Des éclairs sporadiques illuminaient toujours la nuit au loin derrière les fenêtres en hauteur de la cave, mais il n’entendait plus de tonnerre.

Lentement, il se leva du sol froid et mouillé. Une main parut frôler sa nuque et la sueur sur sa peau se glaça. Il sentit une petite tape dans son dos, comme un signal pour se retourner quand quelqu’un vous a réservé une surprise.

Un éclair éclata devant les fenêtres comme un flash, et l’image fut à jamais imprimée dans son cerveau. Un souvenir qui ne s’effacerait plus, dont l’impact, l’horreur, ne s’atténueraient jamais : les corps de deux enfants pendus aux poutres du plafond, leurs yeux sans vie le fixant sans le voir.
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Quinze mois plus tard.

 



— Il a tué sauvagement une mère et deux enfants.

Chris Logan, procureur du comté d’Hennepin, était un homme de conviction et de passions. Deux traits de caract ère qui faisaient merveille au tribunal face aux jurés, mais ne passaient pas toujours très bien dans le bureau des juges. Il était grand, large d’épaules, sportif, avec une épaisse tignasse noire d’Irlandais maintenant parsemée de gris. À quarante-cinq ans, Logan officiait depuis vingt années en cour d’assises. Il était étonnant que ses cheveux n’aient pas entièrement blanchi.

— Je vous demande pardon, intervint l’avocat de la défense dont le sarcasme venait miner l’expression choqu ée. Ai-je raté quelque chose ? Avons-nous soudain été transportés jusqu’au Moyen Âge ? Dans ce pays, l’accusé n’est-il pas présumé innocent jusqu’à preuve du contraire ?

Logan leva les yeux au ciel.

— Oh, je vous en prie, Scott, épargnez-nous votre cinéma. Nous sommes entre adultes. Nous nous connaissons tous. Nous savons tous que vous dites n’importe quoi. Vous pouvez nous faire grâce de la démonstration ?

— Monsieur Logan…

La juge Carey Moore posa sur lui un regard calme. Elle connaissait Chris Logan depuis qu’ils s’étaient tous deux
fait les dents en tant qu’avocats commis d’office — un métier qui ne convenait au tempérament ni de l’un ni de l’autre. Ils s’étaient empressés de passer au bureau du procureur du comté et, côte à côte, ils s’étaient fait un nom au tribunal, en poursuivant toutes sortes de crimes, du délit mineur au viol ou au meurtre.

Sur le second fauteuil face à son bureau était assis un autre rouage de la machine de l’assistance judiciaire. Kenny Scott avait choisi cette voie et n’en était jamais sorti, ce qui faisait de lui soit un saint luttant pour la justice au nom des personnes socialement désavantagées, soit un avocaillon pathétique incapable de sortir de l’anonymat pour monter son cabinet privé. Pour l’avoir vu à l’œuvre dans son tribunal à de nombreuses reprises, Carey privilégiait la deuxième explication.

Il lui jetait des regards dignes d’une souris dans une pièce pleine de chats. Il paraissait en nage, nerveux, prêt à s’enfuir, à détaler mentalement. C’était un homme petit aux costumes toujours mal taillés — aux épaules trop larges, manches trop longues — qui d’une certaine façon soulignaient l’impression qu’il était dépassé par son métier ou la vie en général.

Par hasard, il s’était retrouvé à défendre l’homme le plus haï de Minneapolis, voire de l’État tout entier : un marginal du nom de Karl Dahl, accusé des meurtres les plus atroces que Carey ait rencontrés dans sa carrière.

La scène de crime était si effroyable que l’un des agents en uniforme qui avaient répondu à l’appel initial avait eu une crise cardiaque qui l’avait par la suite contraint de prendre sa retraite. Le lieutenant chargé de l’homicide avait été si affecté par cette enquête qu’on avait fini par l’écarter du terrain pour le reléguer à un poste administratif, tant que durerait son suivi psychiatrique.

— Votre honneur, vous ne pouvez pas permettre à M. Logan de contourner les termes de la loi, dit Scott. Le
versement au dossier des antécédents judiciaires est irrecevable…

— À moins qu’ils n’établissent un type de comportement, mit en avant Logan d’une voix forte.

Il avait le regard farouche de l’aigle.

Kenny Scott semblait ne vouloir qu’une chose, foncer hors du bureau et prendre ses jambes à son cou, mais, à son honneur, il resta sur son siège.

— Les délits antérieurs de M. Dahl n’ont rien à voir avec cette affaire, dit-il. Intrusion ? Voilà qui ne fait pas de lui un délinquant violent, loin de là.

Logan lui jeta un regard noir.

— Que dites-vous de détention de pornographie à caract ère pédophile ? Effraction ? Voyeurisme ? Outrage public à la pudeur ?

— Il n’a jamais tué personne avec sa queue, répliqua Scott.

— Il y a une escalade dans son comportement, argumenta Logan. C’est ainsi que fonctionnent ces pervers. Ils commencent petit, puis ils montent en puissance. D’abord ils se tripotent en regardant les petits gamins en sous-vêtements dans le catalogue JCPenney. Quand ça ne suffit plus, ils passent au voyeurisme, puis à l’exhibitionnisme. Ensuite, ils ont besoin du contact physique…

— Et ils passent directement d’exhib à éventreur ? dit Scott. C’est absurde.

Il se tourna vers Carey.

— Votre honneur, il n’y a rien de violent dans le casier de Karl Dahl. Les renseignements concernant ses condamnations précédentes lui seraient préjudiciables, ils pourraient être considérés comme des circonstances aggravantes. Le jury serait prêt à le condamner sur la base de la théorie de M. Logan, et non sur des preuves.

Logan énuméra ses arguments en comptant sur ses doigts :


— Nous avons ses empreintes sur la scène de crime. Nous avons une plainte déposée par une voisine pour voyeurisme. Nous savons qu’il connaissait les victimes, qu’il traînait dans le quartier. Il avait le collier de la victime en sa possession au moment de son arrestation…

— Il faisait des petits boulots, dit Scott. Il reconnaît avoir été présent chez les Haas le jour des meurtres. Mme Haas l’a payé trente-cinq dollars pour installer des tringles à rideaux. Il a volé un collier de pacotille. La belle affaire. Mise à part cette voisine, personne dans le quartier n’a eu à se plaindre de lui.

Logan roula exagérément des yeux.

— Tout le monde le trouvait bizarre, disait qu’il donnait la chair de poule…

— Ce n’est pas illégal…

— Heureusement pour toi, marmonna Logan.

Carey l’avertit à nouveau.

— Monsieur Logan…

Il lui adressa un regard familier sous ses épais sourcils noirs.

— Un témoin le place sur les lieux…

— Au moins cinq heures après que les meurtres ont été commis, souligna Scott.

— De retour pour contempler son œuvre, rétorqua Logan.

— Ça n’a aucun sens. Revenir aussi tard dans la journée, alors que tout le monde rentrait à la maison après le travail…

— Alors pour tuer le père et l’aîné…

— Tu l’as trouvée où, ta boule de cristal, Logan ? demanda Scott. On pourrait peut-être tous courir s’en acheter une. L’État pourrait même nous les avoir en gros et les distribuer à tous les services chargés de faire respecter la loi…

Carey haussa un sourcil réprobateur.


— Veuillez cesser vos sarcasmes, maître.

Logan se jeta à nouveau dans la bataille.

— C’est une claire exception à la règle, votre honneur. L’homme est un serial killer au tout début de sa carrière. Si nous ne l’arrêtons pas maintenant…

Carey leva une main pour empêcher tout nouvel argument. Elle avait tellement mal à la tête qu’elle lui semblait broyée à la meule. Depuis la faculté de droit et durant toutes ces années passées à grimper les échelons dans la hiérarchie, son but avait été d’être assise dans ce bureau, de porter la robe du magistrat, d’être juge.

À cet instant, elle regrettait surtout de ne pas avoir écouté sa grand-mère et affiné ses talents de secrétaire, censés compenser l’absence d’un mari convenable.

Statuer sur une affaire était une responsabilité qu’elle n’avait jamais prise à la légère. Parce qu’elle avait derrière elle une brillante carrière de procureur, on s’attendait à ce qu’elle ait un parti pris en faveur de l’accusation — elle avait durement travaillé pour dissiper cette impression.

En tant que procureur, sa mission avait consisté à rechercher vigoureusement la condamnation des accusés. En tant que juge, elle était de présider équitablement, de ne pas prendre parti, de maintenir la balance de la justice en équilibre pour que chaque verdict soit rendu sur l’unique base des faits et preuves recevables présentés.

Carey ne pouvait prendre position, quels que soient ses sentiments personnels. Dans cette affaire, elle avait du pain sur la planche. Deux enfants avaient été brutalisés, torturés, assassinés, pendus au plafond d’une cave humide.

Elle était mère. L’idée que quelqu’un puisse faire du mal à sa fille faisait naître en elle une émotion si forte qu’il n’y avait pas de mots pour la décrire. Elle avait vu les photos et la vidéo de la scène de crime. Les images la hantaient.

La mère de la famille au sein de laquelle avaient été placés ces enfants avait été violée, sodomisée, torturée, son
corps tranché de la gorge à l’entrejambe. Le médecin légiste avait déterminé que la femme était morte en premier, bien qu’il n’y ait aucun moyen de savoir ce qui avait pu se dérouler sous ses yeux avant sa mort. Elle avait peut- être été forcée à assister à des actes indicibles commis sur les enfants. Ceux-ci avaient peut-être été forcés à assister à des actes innommables commis sur elle. Dans un cas comme dans l’autre, un cauchemar venu du coin le plus obscur, le plus primitif, le plus terrifiant de l’esprit humain.

Mais, étant juge, Carey ne pouvait attribuer ces atrocités à l’accusé aujourd’hui jugé. Sa décision sur l’affaire en question ne pouvait être influencée par ses propres peurs ou dégoûts. Elle ne pouvait se permettre de s’inquiéter de la réaction des gens à son jugement. Un procès criminel n’était pas un concours de popularité.

En théorie, au moins.

Elle prit une inspiration, soupira, écrasée par le poids de l’affaire. Les avocats l’observaient. Kenny Scott semblait avoir l’air d’attendre qu’elle prononce une sentence le concernant. L’impatience de Logan était palpable. Il la fixait comme s’il croyait pouvoir influencer son esprit par la simple force de sa volonté.

Carey réprima l’écœurement qui gagnait son estomac. Avance. Qu’on en termine.

— J’ai lu vos rapports, messieurs, dit-elle. Et je suis tout à fait consciente de l’impact qu’aura ma décision dans cette affaire. Je peux vous garantir que, ni l’un ni l’autre, vous ne voudriez être à ma place en ce moment.

Elle savait que Logan aurait eu son mot à dire là-dessus. Le parti pris était un mode de vie chez lui. « Le droit et la force » était sa devise. S’il croyait quelque chose, alors c’était comme ça — il n’y avait pas à discuter. Mais il tint sa langue, retint son souffle, prêt à bondir de sa chaise. Carey le regarda droit dans les yeux.

— Je ne vois ici aucune exception, dit-elle.


Logan ouvrit la bouche, sur le point de réfuter.

— Laissez-moi terminer, monsieur Logan, dit-elle.

Il était rouge de colère. Il fixa le mur.

— Les délits antérieurs de M. Dahl indiquent peut-être une certaine direction, suggérant une voie possible de comportement criminel, développa-t-elle. Cependant, il n’a aucun antécédent de violence, et ce tribunal ne peut prévoir ce que M. Dahl fera dans les mois ou les années à venir. De toute façon, nous n’avons pas le droit de condamner des gens pour des crimes qu’ils n’ont pas encore commis.

— Votre honneur, dit Logan, la voix blanche tant il réfrénait son besoin de hausser le ton. Les criminels violents se font avec le temps. Le casier de M. Dahl…

— … est irrecevable, asséna Carey.

S’il avait été possible d’être arrêté pour des crimes non encore commis, Chris Logan aurait été emmené entre deux policiers. Son regard trahissait une fureur meurtrière.

Kenny Scott se retint à peine de bondir de son siège avant d’exécuter une danse de jubilation. Carey le dévisagea, et il s’affala sur son fauteuil en ravalant la joie de sa victoire. Il ne considérerait plus cela si positif quand la presse répandrait la nouvelle, songea Carey.

Les gens montraient généralement moins de répugnance vis-à-vis des avocats commis d’office que des procureurs célèbres. Ils étaient, après tout, des fonctionnaires trimant pour un maigre salaire, vouant leur vie à aider les malheureux. Mais, à l’instant où ce verdict serait rendu public, Kenny Scott deviendrait un ennemi de l’État. Défendre l’indigent était une chose. Faire acquitter un meurtrier, tout à fait une autre.

— Votre honneur, dit Scott, qui souhaitait battre le fer tant qu’il était encore chaud. Étant donné votre jugement, je ne vois pas comment l’accusation pourrait avoir suffisamment d’indices pour étayer la mise en examen…


Logan se leva de sa chaise.

Les yeux exorbités, Scott fixa l’homme qui se tenait au-dessus de lui d’un air menaçant.

— Je demande l’abandon des poursuites, débita-t-il aussi vite que possible, en essayant de sortir tous les mots de sa bouche avant que Logan ne puisse l’attraper par la gorge et serrer son larynx.

— Proposition rejetée, dit Carey avec calme, sans laisser transparaître sa tension intérieure. Asseyez-vous, monsieur Logan, ou je vous fais expulser.

Logan lui jeta un regard noir, la mettant au défi. Il ne reprit pas sa place, mais s’éloigna de Kenny Scott pour approcher du mur, les mains à la taille, les narines dilatées, tandis qu’il tentait de se contenir.

— Mais votre honneur, argumenta Scott. Le ministère public n’a aucune preuve matérielle liant mon client aux crimes. Aucune empreinte sur les armes du crime…

— Il les a nettoyées, grogna Logan.

— Aucune trace de sang sur ses vêtements…

— Et alors ? Il s’en est débarrassé.

— Pas d’ADN…

— Il a utilisé un préservatif…

— Même pas un poil…

— Ce type n’en a aucun, aboya Logan. Il se rase entièrement le corps pour ne laisser aucun poil derrière lui. Ça vous évoque quoi ?

— C’est une question d’hygiène, répliqua Scott. Ce gars est un vagabond. Il ne veut pas avoir de poux.

Logan lâcha un bruit grossier et leva les yeux au ciel.

Carey se tourna vers lui.

— Alors, monsieur Logan ? Qu’avez-vous contre M. Dahl ?

— Je suis censé étaler tout mon dossier devant lui ? demanda le procureur, incrédule.

— Avez-vous un dossier ?


— Il a des conjectures, des suppositions et des coïncidences, intervint Scott.

— J’ai un acte d’accusation du grand jury, dit Logan.

— Et la boîte à surprises, d’où vous la tenez ?

— Il est bon de savoir combien vous respectez notre syst ème judiciaire, monsieur Scott, remarqua Carey sans humour.

Celui-ci bafouilla, voulut faire marche arrière pour essayer de camoufler son erreur. Carey leva la main pour prévenir sa tentative. Si seulement le sol pouvait s’ouvrir et engloutir Kenny Scott, Chris Logan et toute cette affaire cauchemardesque.

— L’acte d’accusation est valable, dit-elle. Un jury pourra décider si l’État a matière à reconnaître votre client coupable, maître.

Elle jeta à Logan un regard choisi. Elle savait qu’il le reconnaîtrait après leurs années passées ensemble du même côté du barreau.

— Et si vous n’avez pas matière, monsieur Logan… Dieu vous vienne en aide.

Elle se leva et leur indiqua la porte de la tête.

— Messieurs…

Kenny Scott quitta son siège d’un bond.

— Mais votre honneur, ne devrions-nous pas à nouveau envisager la mise en liberté sous caution ?

— Non.

— Mais mon client…

— … devrait se réjouir de se trouver dans un bâtiment sous bonne garde qui le protège de la foule, dit-elle. En considérant le climat qui règne dans la communauté, la liberté sous caution n’est pas dans l’intérêt de votre client. Partez tant que vous avez la main, Scott.

Celui-ci opina du chef.

— Oui, m’dame.

— Ne m’appelez pas madame.


— Non, je vous prie de m’excuser, votre honneur. Je ne voulais pas vous manquer de respect.

— Maintenant partez, je vous en prie.

— Oui, m’d… Bien sûr.

Il leva les mains, comme pour concéder son imbécillité, puis s’y reprit à deux fois pour s’emparer de sa sacoche et manqua de trébucher en passant la porte.

Logan demeura encore un instant dans le bureau, sans dire un mot. Ce n’était pas nécessaire. Carey savait exactement ce qui se passait dans sa tête. Puis il lâcha un soupir et sortit d’un air décidé.

Droit sur la bouteille de whisky dans le tiroir de droite de son bureau.

— Bois-en un à ma santé, murmura Carey.
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Le meilleur moment pour une annonce contrôlée de mauvaises nouvelles au public était le vendredi après-midi. Augmentation des impôts, économie en berne, affectation de nouvelles troupes dans un endroit chaud du tiers-monde — les annonces se faisaient toujours un vendredi après-midi. Les gens étaient occupés à terminer leur semaine de travail, ils se préparaient à quelques jours de liberté, ils quittaient plus tôt pour aller passer le week-end autour d’un lac. Il y avait de fortes chances pour qu’ils n’accordent que peu d’attention aux informations.

Le lieutenant Stan Dempsey savait comment fonctionnait le monde de la politique. Il l’avait observé du côté merdique la majeure partie de sa vie, dans l’armée, la police. Ces gens au pouvoir le répugnaient. Des gens capables de faire un signe de la main, hausser les épaules, un sourcil, et bouleverser la vie de ceux qui étaient en dessous d’eux sans s’en préoccuper le moins du monde. Comme la juge Carey Moore.

Il était difficile pour lui de l’imaginer dans une position d’autorité, avoir le dernier mot sur les enquêtes qu’il avait menées, lui. Elle paraissait si jeune, elle était trop jolie. Lui avait une âme vieille comme la terre. Il portait déjà l’uniforme de policier alors qu’elle n’était qu’une enfant.


Il avait eu affaire à Carey Moore lorsqu’elle grimpait les échelons au bureau du procureur général du comté. C’était un bon procureur. Dure. Exigeante. Malgré son allure inoffensive, ses grands yeux bleus et son petit nez retroussé, elle ne s’était jamais laissé manœuvrer par personne.

Dempsey ne savait pas ce qu’il lui était arrivé depuis qu’elle était devenue juge. Les flics avaient cru qu’avec elle ils auraient quelqu’un au tribunal qui ne s’en laisserait pas conter par les avocats de la défense, quelqu’un aussi dégoûté qu’eux par les enculés en jugement. Ils s’étaient quasiment attendus à des condamnations automatiques — allez directement en prison, ne passez pas par la case départ.

Ce n’était pas du tout ce qui s’était passé. Au tribunal, elle était devenue une tout autre personne, elle avait accepté des demandes absurdes des avocats de la défense, permis que le travail de la police, sur lequel elle s’était autrefois appuyée, soit remis en question et tourné en ridicule. Quant aux sentences, elle était loin de coller le maximum à qui que ce soit.

Aussi Stan Dempsey ne fut-il pas surpris ce vendredi après-midi-là, lorsque la nouvelle fut rendue publique. Le tribunal n’était même pas en session. La réunion avait eu lieu dans le cabinet de la juge Moore.

N’ayant rien de mieux à faire, il avait quitté ce bureau où il était cantonné depuis des mois, et traversé la rue pour rejoindre le palais de justice du comté d’Hennepin.

Après l’enquête sur le meurtre de la famille Haas, les responsables de la police ne l’avaient plus jugé assez stable pour travailler sur le terrain. Ils avaient estimé qu’il constituait un risque, qu’à tout moment il était susceptible de sauter à la gorge de n’importe qui comme il l’avait fait avec Karl Dahl dans la salle d’interrogatoire le soir de son arrestation.


Au fond de lui, Dempsey ne pouvait pas jurer qu’il ne le referait pas. Il était un autre homme désormais. Durant ses vingt-huit années de carrière, il avait été un flic exemplaire — en uniforme comme en civil. Jamais une plainte n’avait été déposée contre lui. Le meurtre des Haas l’avait changé. Il était entré dans cette maison ce soir d’été dans le calme sinistre qui règne entre deux orages et, quelques heures plus tard, il en était ressorti un homme différent.

Le département l’avait envoyé consulter un psy, mais en dehors de son rapport officiel et de ses déclarations à Logan, dans le bureau du procureur, il n’avait jamais parlé de ce qu’il avait vu. Il n’avait jamais évoqué devant personne ce qu’il avait ressenti. Deux fois par semaine, il se rendait dans le cabinet du psy, s’allongeait sur le divan et fixait le mur pendant quarante-cinq minutes, sans dire un mot.

La vérité était qu’il était bien trop terrifié pour lâcher quoi que ce soit. Si quelqu’un avait su le genre de pens ées qui emplissaient sa tête, il aurait été immédiatement expédié en hôpital psychiatrique sécurisé. Des images de la scène de crime étaient logées dans son cerveau comme des éclats de verre brisé. À tout moment, un projecteur éblouissant pouvait se braquer sur une de ces images et le transporter à nouveau sur les lieux. Il sentait encore l’odeur de moisi de la cave, la puanteur caractéristique de la mort violente. Le relent aigre et âcre de la terreur.

La mort de cette femme et des deux enfants avait été horrible. Les tortures qu’ils avaient endurées, innommables. Pour la toute première fois de sa carrière, Stan Dempsey avait commis le péché cardinal de se laisser bouffer par une affaire. Il s’était permis d’imaginer les dernières heures terrifiantes de la vie des victimes, de sentir leur peur, leur impuissance.


Ces émotions avaient foré au cœur de son cerveau, comme un genre de charançon. Un venin s’était instillé en lui. Il avait du mal à dormir, surtout par crainte des rêves violents de vengeance qui le tourmentaient. Rêves qui étaient devenus particulièrement vivaces ces derniers temps, à l’approche du procès de Karl Dahl.

Sa chef avait été plus ennuyée que perturbée par les rapports de la psy concernant son manque de coopération bihebdomadaire. C’était une femme, et les femmes voulaient toujours ouvrir la tête des hommes pour exposer leurs pensées en pleine lumière comme une pelote de ficelle emmêlée qu’il fallait dénouer pour l’enrouler proprement.

Elle avait elle-même tenté de le faire parler. Elle avait exprimé des inquiétudes quant à son bien-être. Elle avait essayé de savoir s’il avait une femme ou un membre de sa famille à qui elle pourrait s’adresser pour que cesse son silence opiniâtre.

Mais Stan n’avait plus personne. Les gens autrefois proches s’étaient éloignés de lui. Sa femme avait divorcé parce qu’il ne montrait jamais ses émotions, et qu’elle avait besoin de quelqu’un qui s’intéresse à elle et à ses désirs.

Sa fille vivait à Portland, dans l’Oregon, avec son « compagnon ». Elle l’appelait le jour de Noël et celui de la fête des pères. Il n’avait pas su rester proche d’elle. Il n’avait pas les outils, avait dit la psy. Il n’était pas ouvert, ni démonstratif ni expansif. Il avait seulement son boulot. Et aujourd’hui, ce n’était quasiment même plus le cas.

Les instances supérieures l’avaient pressé de prendre sa retraite. Elles ne voyaient pas quelle utilité il pouvait bien encore avoir qui vaille le risque de le garder. S’il pétait un plomb un jour et défonçait le crâne de
quelqu’un à mort, s’il sortait son arme pour tirer sur la foule, il leur coûterait des millions en procès.

Les enfoirés. Il était à deux doigts de ses trente années de service et d’obtenir la totalité de ses indemnités de départ en retraite. Il avait servi le département avec fidélit é et compétence. Et maintenant ils voulaient le baiser sur sa pension parce qu’il les dérangeait.

Non. Il resterait assis le cul sur sa chaise derrière ce foutu bureau, irait voir leur psy et fixerait son mur. Le temps s’étirerait lentement et sa carrière mourrait à l’heure dite, il aurait droit à la totalité de sa pension et… et… Rien.

La seule chose qui le faisait tenir, ces jours-ci, était sa concentration sur l’affaire Haas, le procès à venir de Karl Dahl. Il quitta donc son bureau, traversa la rue et se rendit à la cour d’assises, qui jouxtait le bâtiment principal. Il se plaça de façon à voir les avocats sortir du cabinet de la juge Moore.

La rumeur disait qu’elle ferait part aujourd’hui de sa décision quant à la recevabilité des antécédents judiciaires de Karl Dahl lors du procès. Logan se battrait comme un beau diable sur ce point. Il n’avait pas beaucoup de preuves matérielles contre Dahl. L’accusation se fondait largement sur des présomptions — ils savaient que Dahl était déjà venu chez les Haas, il s’y trouvait ce jour-là, un témoin l’avait vu entrer dans la maison, il avait laissé une empreinte sur le téléphone et une voisine venait justement de porter plainte contre lui quelques jours avant les meurtres.

Mais Stan n’en doutait pas, Dahl était leur homme, et il s’était depuis longtemps préparé à tuer. Il avait sûrement vécu avec ce fantasme dans sa tête pendant des années, prévoir ce qu’il ferait, s’endurcir contre la réaction émotionnelle extrême qui surviendrait durant la perpétration de l’acte, de façon à éviter de commettre
des erreurs. Stan Dempsey en était intimement persuad é.

Il s’assit sur un banc, jambes croisées, et regretta de ne pas pouvoir allumer une cigarette. On ne pouvait quasiment plus fumer nulle part, aujourd’hui. Il y avait même un mouvement pour rendre illégal de s’en griller une à l’extérieur des endroits publics. Encore un petit bout de liberté individuelle bientôt rogné.

Des gens allaient et venaient dans le couloir. Personne ne faisait attention à lui. Il n’avait rien de remarquable, c’était un petit homme gris quelconque portant un lâche costume marron. Ses yeux tristes perdus dans le vague.

Kenny Scott, l’avocat commis d’office désigné pour représenter Karl Dahl, surgit dans le couloir, l’air d’un homme dont l’exécution vient d’être suspendue.

Logan le suivit un instant après. C’était une force de la nature — grand, plein d’autorité, de fureur. Ses sourcils formaient une ligne basse au-dessus de ses yeux. Sa bouche arborait une expression amère. Il marchait pench é en avant comme s’il devait affronter un fort vent contraire.

Dempsey se leva.

— Monsieur Logan ?

Pendant un instant, ce dernier le dévisagea d’un regard sombre, puis il ralentit sa marche et se dirigea vers lui.

— Lieutenant.

— J’ai entendu dire qu’on attendait un jugement sur Karl Dahl.

Logan détourna les yeux, fronça les sourcils. Sa cravate était dénouée, son col déboutonné. Il écarta les pans de son manteau, plaça ses mains à sa taille.

— Elle n’a pas ordonné le non-lieu.

— Il y avait un risque ?


— Écoutez, Stan, vous et moi savons bien que Dahl a massacré cette famille, mais on n’a pas grand-chose pour le prouver. Son avocat doit tenter d’obtenir le non-lieu, c’est son boulot.

— Et le casier de Dahl ?

Logan secoua la tête, visiblement exaspéré.

— La juge Moore a l’air de penser qu’il constituerait des circonstances aggravantes et que cela serait préjudiciable au prévenu.

— Être jugé pour un triple meurtre ne l’est pas, peut- être ? dit Stan. Plein de gens pensent que s’il est assis à cette place, c’est qu’il doit être coupable.

— C’est un jeu, Stan, répondit amèrement Logan. Le bien et le mal n’entrent pas en compte. C’est une affaire de règles, d’équité, il faut s’assurer que personne ne fonde son opinion sur le seul bon sens.

— Pouvez-vous faire appel ?

Logan haussa les épaules avec impatience.

— Nous verrons. Écoutez, Stan, il faut que j’y aille, dit-il en tapotant l’épaule de Dempsey de sa grande main. Tenez bon. Nous l’aurons, ce salopard.

Dempsey le regarda s’éloigner avec un sentiment de défaite. Il jeta un coup d’œil dans son dos, vers le cabinet de la juge. Il avait envie d’entrer lui dire deux mots. Il pourrait lui raconter dans les moindres détails ce qu’il avait vu, et les terribles vagues d’émotion qui l’assaillaient toute la journée, tous les jours, et toute la nuit, toutes les nuits.

Il la voyait d’ici, avec son air calme et tranquille, assise derrière son bureau, qui ferait office de tampon entre eux deux. Il se présenterait poliment (parce qu’il ne s’attendait jamais à ce que personne le reconnaisse). Il lui dirait à quel point il était déçu par sa décision.

Mais ensuite il se voyait exploser, entrer dans une rage folle, foncer derrière le bureau. Les yeux écarquillés par
le choc, elle se sauverait, trébucherait en tentant d’échapper à son fauteuil pour prendre la fuite. Il la coincerait dans un coin, le dos contre un classeur, et lui hurlerait au visage.

Il voudrait qu’elle éprouve le genre de terreur que Marlene Haas avait dû ressentir ce jour-là, quand Karl Dahl était entré chez elle et les avait torturés, elle et ses deux enfants, durant plusieurs heures, avant de l’achever.

La rage montait, montait en lui comme un feu, elle calcinait ses organes, faisait fondre les bords de son cerveau. Il se sentait énorme, violent, monstrueux à l’intérieur. Il se vit entourer le beau cou blanc de la juge de ses mains trapues, l’étrangler, la secouer.

Mais aucun de ceux qui croisaient Stan Dempsey ne vit rien d’autre qu’un homme anguleux, au visage inexpressif et lourdement ridé, traînant au bout du couloir.

Il débarrassa son esprit de ces images et quitta le bâtiment pour aller fumer une cigarette.
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18 h 27

Je suis lâche, pensa Carey Moore en regardant la pendule sur son bureau. Pas à cause du jugement qu’elle venait de rendre mais parce qu’elle ne l’assumait pas.

Après le départ de Scott et Logan, elle avait donné pour instruction à son assistante de répondre à tous les visiteurs qu’elle avait terminé sa journée. Elle n’avait pas l’énergie d’affronter les journalistes car, bien que ce fût vendredi après-midi, elle savait qu’ils la guetteraient à la sortie. L’État du Minnesota contre Karl Dahl était une trop grosse affaire pour un départ anticipé en week-end.

Elle aurait voulu fermer les yeux et les rouvrir pour se retrouver chez elle avec sa fille par magie. Elles pourraient se préparer un bon petit repas et se faire une soirée entre filles avec manucure et lecture d’histoires.

David avait laissé un message pour la prévenir qu’il avait un dîner d’affaires avec un producteur potentiel pour son documentaire comparant les gangsters qui avaient mis à feu et à sang les villes jumelles de Minneapolis et Saint Paul dans les années trente et les gangs qui tenaient la rue de nos jours. Autrefois, Carey aurait été déçue de le perdre pour une soirée. Ces jours-ci, son absence était un soulagement.

Toute la journée, elle devait supporter le poids de son travail sur ses épaules, l’affaire Dahl étant le cas le plus lourd auquel elle ait été confrontée. Et tous les soirs où David se
trouvait à la maison, la tension de leur relation donnait l’impression à Carey de vivre dans une chambre à haute pression au point que tout en elle menaçait de s’effondrer. Il n’y avait pas de temps mort, pas de soupape.

Durant leurs dix années de mariage, leur capacité à communiquer, autrefois bonne, s’était lentement détérior ée. Ni l’un ni l’autre n’étaient heureux maintenant, et ni l’un ni l’autre ne souhaitaient en parler. Tous deux se cachaient derrière leur travail et se retrouvaient uniquement autour de leur fille Lucy, cinq ans, inconsciente de la tension qui régnait entre eux.

Carey fit le tour de son bureau, les bras croisés, et jeta un coup d’œil par la fenêtre sur la ville en contrebas. La circulation congestionnait encore les rues du centre de Minneapolis. La lueur des feux avant et arrière des voitures. De temps en temps, un coup de klaxon.

S’il s’était agi de New York, les klaxons auraient résonné dans une cacophonie constante, mais, malgré l’afflux permanent de personnes venues d’autres parties du pays et du monde, le Midwest restait égal à lui-même, les bonnes manières et la courtoisie y avaient encore de l’importance.

Il y avait un ordre des choses ici, et une logique dans cet ordre. Une stabilité. La vie comptait. Ce qui rendait un acte comme le massacre de la famille Haas d’autant plus atroce. Personne ne parvenait à comprendre une telle brutalité. Les actes de violence aveugle ébranlaient les fondements de ce en quoi croyaient les gens du Minnesota à propos de leur société.

La porte du bureau s’ouvrit et Chris Logan envahit l’espace, tel un ange vengeur.

Carey le dévisagea, son calme apparent démenti par la secousse de surprise désagréable qui venait de la parcourir.

— Tu viens de réduire à néant ma théorie sur les gens du Minnesota, que j’estimais toujours polis et respectueux des bonnes manières.


— Tout le monde est parti, répondit Logan, comme si l’absence d’un témoin dans le bureau pouvait excuser son comportement.

— D’ailleurs, je suis sur le départ moi aussi, dit-elle en ouvrant le placard où était suspendu son manteau.

— Je n’arrive pas à croire que tu fasses ça, Carey.

— Tu ne devrais pas être ici, Chris, dit-elle fermement. Je refuse d’avoir une conversation avec toi sur cette affaire en l’absence de l’autre partie. Si tu t’en vas sur-le-champ, je ne rapporterai pas ta visite au comité disciplinaire.

— N’essaye pas de faire l’importante avec moi, rétorqua Logan. Ça me fait vraiment chier et tu le sais bien.

— Mais je n’ai pas besoin d’essayer, souligna-t-elle. Je suis juge, je suis importante. Tu es procureur. Tu n’as pas à venir ici remettre en cause mes décisions.

— Je les ai déjà remises en cause à l’extérieur, sur les marches du palais.

— Je n’en doute pas. Tu avais mis ton beau costume. Les cheveux en bataille et la cravate de guingois, ça passe bien. Tu vas sûrement recevoir des demandes en mariage par le biais des chaînes de télé quand ton petit numéro sera passé aux infos.

— Ne joue pas à ça avec moi, Carey, prévint-il. Ce n’est pas une histoire de politique. On parle de faire ce qui est bien.

— Un procès équitable, c’est bien.

— Mettre en taule le malade qui a tué cette famille, voilà ce qui est bien.

— Oui, approuva Carey. C’est ton boulot. Fais en sorte que le dossier tienne la route. Si tu crois vraiment que l’issue de ce procès est liée à ce seul problème, alors j’aurais tendance à être d’accord avec Kenny Scott… Tu as à peine de quoi appuyer l’accusation.

— Tu veux que je te déballe mes preuves recevables ici et maintenant ? la mit au défi Logan.


La colère striait de rouge ses pommettes. Il n’était jamais difficile de lire en lui. Si la noirceur de son regard ne le trahissait pas, son teint pâle d’Irlandais s’en chargeait.

— Non, dit Carey. Je te préviens, c’est tout, Chris. Si tu te précipites devant un jury pour calmer la furie de l’opinion publique, et que tu perds…

— J’ai de quoi le faire condamner.

— Alors que fais-tu ici ? voulut-elle savoir. Tu te serais permis de débarquer dans le bureau du juge Olson ? Ou celui du juge Denholm ? Non. Tu es ici parce que tu crois avoir des privilèges, tu estimes que je suis censée céder, et me plier à ton bon vouloir parce que nous avons été collègues, et que je suis une femme. Si j’étais un homme…

— … je n’aurais jamais couché avec toi, termina Logan.

Carey recula comme s’il venait de la gifler. C’était tout comme. Durant ces années où ils avaient travaillé côte à côte, il y avait toujours eu quelque chose entre eux, une attirance que tous deux avaient ressentie sans jamais passer à l’acte, à l’exception d’une nuit.

Ils faisaient des heures supplémentaires pour préparer un procès — qui s’avéra être le dernier de Carey avant sa nomination au poste de juge. Elle était vidée de toute énergie à force de se disputer avec David parce qu’elle avait des horaires extensibles, qu’elle ne l’encourageait pas assez dans sa carrière.

Avec David, le moindre problème finissait par être ramené à lui. La carrière de Carey interférait avec son succès. Peu importait qu’elle ne le vît pas pendant quatre semaines d’affilée parfois, lorsqu’il travaillait sur un projet, et qu’il l’inclût rarement dans une partie ou une autre du processus. À chaque fois qu’elle avait besoin de son soutien, comme sur cette dernière affaire, il n’était pas là.

Mais Chris Logan, lui, était bien présent, il la comprenait, partageait avec elle la pression du procès à venir, il était fort et passionné…


— Quitte ce bureau sur-le-champ, dit-elle la voix dure, la gorge serrée par l’émotion. Ou j’appelle un agent et tu feras face aux conséquences.

Elle ouvrit la porte d’un coup sec, et dévisagea Logan avec des yeux aussi intimidants que les siens.

Il baissa les paupières.

— Carey, je suis désolé. Je n’aurais pas dû dire ça.

— Non, effectivement. Et tu ne le rediras jamais.

— Non, je suis désolé. C’est ce dossier qui me perturbe, dit-il en faisant marche arrière avant de passer sa main dans son épaisse chevelure.

— N’essaye pas de te trouver une excuse, siffla Carey. Il n’y en a aucune. Tu es énervé et tu essayes de saper mon autorité, je ne le permettrai pas. Si tu refais ne serait-ce qu’un pas dans cette direction, je te fais dessaisir de l’affaire, réfléchis à l’effet que ça aura sur ton image. Sors d’ici.

Il ne lui jeta pas un regard. Elle voulait croire qu’il était trop honteux de son comportement, mais ce n’était sûrement pas le cas. Il se reprenait, changeait de voie pour adopter une ligne de conduite plus sage. La passion de Logan pour son travail était impressionnante au tribunal. Des avocats de la défense et non des moindres se retrouvaient régulièrement pulvérisés. Mais il n’avait jamais appris à la maîtriser totalement lorsque c’était nécessaire, son atout majeur se révélait donc aussi être son talon d’Achille.

— Tu as vu les photos de la scène de crime, ajouta-t-il calmement. Tu sais ce qu’on a fait à cette femme, à ces deux petits gamins, des gamins placés. Ils n’avaient rien à faire là, en fait. Ils se trouvaient dans cette maison par pur hasard. Je regarde ces photos tous les jours. Je ne peux pas me les sortir de la tête. J’en rêve la nuit. Jamais je n’ai été confronté à une affaire qui m’affecte autant.


— Alors tu devrais arrêter de les regarder, remarqua Carey, malgré ce qu’elle pensait de ces images elle-même. Ça ne sert à rien. Tu ne peux pas forcer le procès à se centrer sur ton obsession personnelle, Chris. Tu vas perdre ton recul, tu vas commettre des erreurs. Comme celle que tu viens de faire. Pars. Maintenant.

Il soupira, hocha la tête puis croisa son regard, où l’on pouvait lire un regret sincère.

— Je suis désolé.

Carey ne répondit rien. Logan fit demi-tour et s’en alla, enfonçant les mains dans ses poches de pantalon, ses larges épaules un peu voûtées. S’ils avaient été des personnages de film, elle lui aurait couru après pour lui pardonner et ils auraient terminé dans les bras l’un de l’autre, réunis en une folle étreinte. Mais on n’était pas au cinéma, c’était la vie réelle. Elle avait un métier, un mari, un enfant. Elle ne pouvait pas avoir Chris Logan, et elle se gardait bien de le désirer.

Ce qu’elle souhaitait vraiment, c’était trouver quelqu’un de fort pour la soutenir, l’encourager, la protéger. Mais elle n’avait personne. Malgré son sentiment de solitude, elle avait appris depuis longtemps déjà à affronter ses combats et ses craintes seule.

Carey enfila son manteau, mit son sac à l’épaule et saisit la vieille serviette de cuir qui avait appartenu à son père lorsqu’il était juge dans ce même palais de justice. Elle regrettait de ne pouvoir aller chercher conseil auprès de lui, ainsi qu’elle l’avait fait presque toute sa vie. Mais, ces derni ères années, la maladie d’Alzheimer lui avait volé son père. Il ne la reconnaissait plus, et il ne lui restait de lui rien d’autre que des objets, son marteau de juge, sa mallette, des photos et des souvenirs.

Vidée, claquée, elle quitta son bureau. La presse attendait sûrement toujours à l’extérieur, espérant en vain qu’elle sortirait par la porte principale.


Au lieu de quoi elle traversa la passerelle qui conduisait directement au parking où elle se garait, de l’autre côté de la rue. Les équipes de télévision tenaient tellement à l’impressionnant arrière-plan du palais de justice du comté d’Hennepin, qu’aucune n’avait levé le camp pour la trouver ailleurs. Elle s’était préparée à une confrontation avec un journaliste de presse écrite, mais la passerelle était vide, et la plupart des voitures avaient déjà quitté le niveau où elle avait garé la sienne.

Elle allait devoir songer à s’adjoindre les services d’une escorte en uniforme, maintenant que la nouvelle de son jugement avait été rendue publique. Et elle se sentit encore plus lâche, à s’imaginer en train de se cacher derrière un agent, en essayant d’éviter les retombées de sa propre décision.

Perdue dans ses pensées, en fouillant dans son sac à la recherche de ses clés, elle fit tomber son Palm Pilot et un tube de rouge à lèvres. Elle soupira lourdement, posa sa mallette, et se pencha maladroitement pour les ramasser.

Comme elle se redressait, elle reçut un coup violent dans le dos, qui l’étourdit, lui coupa le souffle. Une deuxième charge l’envoya rouler par terre.

Le ciment rugueux lui déchira la paume des mains. Ses genoux heurtèrent la surface avec la violence d’un marteau. Elle tenta de reprendre son souffle pour crier, mais n’y parvint pas. Son sac à main passa par-dessus sa tête, son contenu se déversa, glissa, roula devant elle.

Son agresseur fondit à nouveau sur elle mais manqua sa tête de peu, Carey s’était poussée sur la droite, main tendue pour tenter de récupérer ses clés. Un genre de matraque. Elle ne pouvait pas réellement la voir, mais elle reconnaissait le bruit contre le ciment. Son agresseur lâcha un juron.

— Espèce de salope ! Espèce de pute !


Ce n’était pas un cri, mais un râle dur, rauque, plein de venin.

Il se jeta sur elle, plaqua sa tête sur le sol comme un ballon de basket. Voulait-il la tuer ? La violer ?

Carey battit l’air à la recherche de ses clés, se cassa un ongle, s’égratigna les doigts, mais parvint à les attraper.

Son agresseur l’attrapa par les cheveux, maintint sa tête en arrière.

Avait-il un couteau ? Allait-il l’égorger ?

Elle dirigea maladroitement ses clés vers la BMW, en pressant fiévreusement les boutons. L’alarme de la voiture se mit à résonner, les feux à clignoter.

La voix derrière elle jura à nouveau. Il claqua son crâne contre le sol. Le peu de souffle qu’elle avait retrouvé s’échappa d’elle lorsqu’il lui envoya un grand coup de pied dans le flanc.

Puis une obscurité terrifiante s’abattit sur elle.
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Sam Kovac s’observait dans le miroir des toilettes au fond du couloir des bureaux de la division des Investigations criminelles, la chemise à moitié débraillée. Il fallait qu’il se mette au sport, sauf qu’il n’avait pas fichu les pieds dans une salle depuis qu’il ne portait plus l’uniforme. Autant dire que ça faisait un bail.

Maintenant qu’il était du mauvais côté de la quarantaine, il commençait à se demander s’il ne fallait pas faire quelque chose. Mais l’idée de suer et de se ridiculiser devant les play-boys de vingt ans qui peuplaient les clubs de fitness, dans un évident et pathétique accès de crise de la quarantaine, suffisait à le convaincre de laisser sa tenue de sport dans son placard. Il n’avait pas non plus l’intention de rejoindre en salle de musculation les gros bras de la police de Minneapolis, des gars qui empestaient la testostérone et devaient se faire tailler des chemises sur mesure. Une bande de tarés. La plupart d’entre eux devaient sûrement essayer de compenser leur petite bite, ou des tendances homosexuelles, ou le fait qu’ils se faisaient casser la gueule et racketter leur argent de poche tous les jours étant gamins.

Kovac se jaugea d’un œil critique. Il avait l’air d’un vieux chat de gouttière, il avait eu son lot de coups de griffe dans les bagarres de rue et n’avait pas manqué d’en distribuer plus qu’à son tour. Une cicatrice ici, une autre
là, un air bourru, un nez deux fois cassé, à l’arête haute. Ses cheveux moitié brun, moitié gris, avaient tendance à être hirsutes en permanence. C’était en partie dû à son héritage slovaque, en partie aussi parce qu’il ne payait jamais plus de dix dollars pour une coupe.

Mais, de façon générale, il s’estimait pas si mal. Pas de bedaine de buveur de bière. Pas de poil dans les oreilles. Les femmes ne s’étaient jamais enfuies en courant à sa simple vue. Du moins celles qui n’étaient pas recherch ées par la police.

Lors de sa dernière visite médicale obligatoire, le médecin l’avait sermonné : il n’était pas trop tard pour inverser les dommages qu’il s’était infligés à force de cigarettes, d’alcool et de ce régime sévère qui mêlait sodium, graisses et stress. Kovac avait répondu que s’il devait arrêter tout ça, il pouvait aussi bien avaler son flingue, parce qu’il ne lui resterait plus aucune raison de vivre.

La porte des toilettes des hommes s’ouvrit brusquement, Nikki Liska fit son entrée.

— Tu pourrais au moins faire ça dans une cabine de chiottes, dit-elle.

Kovac lui lança un regard mauvais.

— Très drôle. Qu’est-ce que tu fous là ? T’es chez les hommes, là, merde !

— Alors où sont-ils ? fit Liska, en croisant les bras sur sa poitrine. Je mérite au moins un petit coup d’œil à une virilité triomphante.

Kovac sentit chauffer ses joues. Liska était sa coéquipi ère depuis suffisamment d’années pour qu’il soit immunisé contre sa grande gueule, mais elle ne cessait de se surpasser. Sa personnalité était sa principale caractéristique, c’était aussi la plus tapageuse. Le reste était constitué d’un mètre soixante-cinq, de grands yeux bleus et d’une coupe de cheveux de lutin blond blanc.
Pour qui ne s’en méfiait pas, elle paraissait douce et pleine d’entrain. Mais le dernier mec à être sorti avec elle était reparti chez lui après la soirée en boitant.

Elle plissa les yeux.

— Je n’y crois pas.

— N’en fais pas tout un plat, prévint Kovac.

— Toi, Sam Kovac, tu es optimiste.

— Non, pas du tout.

— Oh si.

— Je suis pragmatique.

— Tu dis n’importe quoi, dit Liska en traversant la pièce d’un pas décidé pour venir lui donner un coup sur le bras. Le patch !

— Aïe !

— Ne fais pas l’enfant.

Elle admira le patch de nicotine tout frais fixé sur le haut de son bras. Kovac renfila sa manche et commença à reboutonner sa chemise en grommelant entre ses dents.

Liska s’appuya contre les lavabos.

— Je croyais que t’avais envoyé balader le docteur.

— Je lui ai dit que j’avais des chaussures qui étaient plus vieilles que lui, râla Kovac. Ça n’a rien à voir avec lui. Tu sais bien que j’essaie d’arrêter une fois par an. C’est un événement annuel. Comme un jour férié.

Il avait arrêté de fumer plus de fois qu’il ne pouvait les compter. Ça ne durait jamais plus de quelques semaines, un mois maximum. Il se passait toujours quelque chose qui lui faisait dire qu’il ferait mieux d’en profiter, parce qu’à tout moment il pouvait se transformer en statistique. Il bossait aux Homicides. L’avenir riant ne faisait pas partie du boulot.

— Ça n’a rien à voir non plus avec la crise cardiaque de Tim Metzger la semaine dernière ? dit Liska.


Il ne lui répondit pas. Il se concentra sur son nœud de cravate. Il lui était déjà assez difficile d’affronter la mort. S’il devait partager ses sentiments avec Liska — ou n’importe qui d’autre — il se jetterait sans tarder sous les roues d’un bus.

Liska leva les yeux vers lui et se lança dans des spéculations.

— Tu vois quelqu’un et tu ne me balances pas tous les détails, c’est ça ?

En rouspétant, il redressa son nœud de cravate, le plaqua contre son col.

— Tu es venue ici seulement dans l’espoir de voir une queue ou il y avait une autre raison ?

— Le devoir nous appelle, dit-elle.

— Voilà ce qui arrive quand je veux régler ma paperasse. De quoi il s’agit ?

— Agression. Dans le parking en face du palais de justice. Tiens-toi bien. Notre victime n’est autre que l’honorable juge Moore.

— Moore ? fit Kovac avec dégoût. On ne peut pas la laisser pour morte ?
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Le vendredi soir aux urgences du centre médical du comté d’Hennepin évoquait parfois une violente fête d’Halloween punk-rock, mais la soirée ne faisait que commencer. Les brutes et autres membres de gangs étaient encore à la maison, à bichonner leur piercing dans le nez et à polir leurs tatouages.

— Sam Kovac ! Tu m’en bouches un coin !

— Il sait faire ? remarqua Liska. Ah, notre Sam a des talents cachés.

Kathleen Casey, infirmière en traumatologie et pitbull des urgences, agita la main pour écarter le sujet en approchant d’eux d’un pas décidé.

— En tout cas, je préfère avoir affaire à Kovac que me colleter ceux-là.

Elle roula des yeux en direction de la salle d’attente, où journalistes et équipes de télé étaient perchés sur le mobilier telle une nuée de vautours.

— Dieu nous garde des médias. Je préfère encore hériter de la racaille habituelle tous les soirs.

Comme un fait exprès, plusieurs reporters, ayant repéré Kovac, s’élancèrent dans sa direction.

— Kovac !

— Lieutenant !

— Avez-vous la moindre piste… ?

— Savez-vous ce qui lui a valu cette agression… ?


— Est-ce que cela a un rapport avec sa décision sur l’affaire Dahl ?

La cacophonie habituelle. Un feu nourri de questions auxquelles ils savaient parfaitement qu’ils n’obtiendraient pas de réponses. Kovac leva la main pour les tenir à distance.

— Pas de commentaire.

Casey fit un pas agressif dans leur direction et les chassa d’un grand geste.

— Retournez vous asseoir avant que je sorte ma bombe lacrymo.

Casey avait fait toutes les guerres. Kovac l’appelait le Farfadet de Fer. Un mètre cinquante, une masse de cheveux auburn et un visage de maman affectueuse qui attirait les confidences des patients, avant qu’ils n’implosent de façon spectaculaire.

Kovac la connaissait depuis toujours. Elle était un vétéran du centre médical du comté d’Hennepin, mis à part un bref passage par les urgences d’un bled du centre du Minnesota — rebaptisé « Mongolie extérieure » par Kovac, qui essayait de ne jamais s’aventurer au sud de l’aéroport, à l’est du fleuve, à l’ouest de la voie rapide 494 ou au nord du centre-ville.

— Alors, qu’est-il arrivé à notre victime ? demanda-t-il lorsqu’ils empruntèrent un petit couloir d’un pas rapide.

— Madame l’Emmerdeuse, l’interne, insistera pour vous mettre au parfum jusqu’à saturation, dit-elle. Une attaque rapide, mauvaise : elle s’est pris une sacrée raclée.

— Agression sexuelle ? demanda Liska.

— Non.

— Elle est consciente ?

— Oui, mais elle n’a pas grand-chose à dire.


— J’aurais préféré que ce soit vrai un peu plus tôt dans la journée, murmura Kovac.

Tout le monde avait entendu parler de la décision de la juge à propos du casier de Karl Dahl. Carey Moore avait été un procureur du feu de Dieu, mais depuis qu’elle était juge, on disait d’elle « La Moore, c’est pas la guerre », pour avoir accordé aux prévenus le bénéfice du doute qu’aucun flic en ville ne croyait mérité, et ces derniers s’en sentaient trahis.

L’interne qui prenait des notes sur le dossier de la juge avait l’air d’avoir été présidente du club de sciences du lycée l’année précédente. Noyée dans sa blouse, elle portait ses fins cheveux bruns tirés en queue-de-cheval et des lunettes rectangulaires en plastique noir.

Liska lui fourra sa plaque sous le nez et prit un ton agressif.

— Bon, tu nous balances tout, chérie. Je tiens à rentrer chez moi avant la ménopause.

C’était toujours marrant de remettre en place les jeunes médecins avant que leur ego ne métastase et ne l’emporte sur leur humanité.

Celle-ci utilisa moult mots à cinquante dollars pour leur expliquer que leur victime avait une légère commotion cérébrale, deux côtes cassées, et beaucoup de vilaines contusions et écorchures.

Le flic en uniforme qui avait répondu à l’appel initial de police secours avait transmis à Kovac et Liska les détails de l’agression lors de leur arrivée sur les lieux du crime. Moore se dirigeait vers sa voiture, garée dans le parking situé en face du palais de justice. L’agresseur l’avait attaquée par-derrière, mise à terre puis frappée. Mobile apparent : le vol. Si quelque chose d’autre avait été au programme, le temps avait manqué. L’alarme de la voiture de Moore s’était déclenchée, et l’enfoiré s’était tiré avec son portefeuille.


Kovac jeta un œil par-dessus la tête du médecin jusque dans la salle d’examen. Carey Moore était assise sur son lit d’hôpital, l’air d’avoir bataillé cinq rounds face à un gros méchant. Les contusions n’avaient pas encore viré au bleu, mais Kovac avait vu bien assez de victimes de passage à tabac pour évaluer les dégâts et prédire ce qui attendrait la juge le lendemain matin lorsqu’elle se regarderait dans la glace. Une contusion sur son front couronnait une bosse de la taille d’une balle de golf. Un œil, dont la chair autour était déjà gonflée, allait noircir.

Telle une fourmi noire, une courte ligne de points de suture rampait sur sa lèvre inférieure, qui était enflée. La juge avait le portable à l’oreille. Sûrement en train d’ameuter les charognards dans la salle d’attente, ou de se plaindre auprès du maire de l’insécurité qui régnait dans les rues de sa ville ; effectivement, et c’était grâce à elle.

Il passa devant le médecin sans lui accorder un regard, approcha de la juge, lui prit le téléphone des mains et l’éteignit.

— Non mais qu’est-ce qui vous prend ? s’écria-t-elle.

— Je vais avoir besoin de toute votre attention, madame la juge. Enfin, si vous voulez voir votre agresseur attrapé et poursuivi dans la pleine mesure de la loi. Ça vous intéressera peut-être plus maintenant qu’il y a quelques heures.

Elle arracha le téléphone des mains de Kovac et le ralluma sans le quitter de son regard noir.

— Je parlais avec ma nounou, pour lui faire savoir que je serai en retard, et lui dire de ne pas laisser ma fille voir les informations à la télé. Je ne veux pas qu’elle apprenne par une tierce personne que sa mère a été agressée. Je me fiche de ce dont vous avez besoin, lieutenant Kovac. Vous n’êtes pas plus important que mon enfant.


Il arqua un sourcil, recula d’un pas. Tu parles d’une faiblesse physique. Elle avait l’air d’une tigresse sur le point de lui déchirer la gorge.

— Pardon, je n’aurais pas dû.

— Je ne vous le fais pas dire.

Elle baissa les yeux, posa la main sur son front et grima ça lorsque ses doigts frôlèrent l’écorchure violemment rouge. Chair contre ciment.

— Pardon, Anka. Nous avons été coupées. S’il vous plaît, mettez Lucy en pyjama, et passez-lui un film.

Elle se tut un moment, écoutant la nounou.

— Oui, très bien. Passez-la-moi… Salut, ma puce, dit-elle doucement, tandis que les larmes lui montaient aux yeux.

Kovac se détourna un peu pour faire mine de ne pas écouter sa conversation, alors que c’était précisément ce qu’il était en train de faire.

— Non, ma chérie, je ne serai pas rentrée avant que tu te couches. Je suis désolée… Je sais que j’avais promis, mais j’ai eu un accident, je suis tombée et là je suis chez le docteur…

Elle ferma les paupières et quelques larmes jaillirent entre ses cils.

— Non, ma chérie, je ne sais pas à quelle heure papa va rentrer… Tu n’as qu’à faire une soirée pyjama avec Anka, d’accord ?

Elle passa la main juste sous son œil au beurre noir pour effacer ses larmes.

Kovac prit un air renfrogné et lui tourna le dos complètement. Il ne voulait pas plaindre Carey Moore. Elle n’était pas de ses amis, et certainement pas de ceux de Stan Dempsey, qui n’irait plus jamais bien après avoir travaillé sur l’affaire Haas. Il ne pouvait même pas imaginer ce qu’avaient ressenti Wayne Haas et son fils en apprenant la décision de la juge contre l’accusation. La
dernière chose que Kovac voulait était de se sentir désolé pour elle.

— Je te vois demain matin, chérie… Je t’aime encore plus…

Sa voix se tendit, elle souhaita bonne nuit à sa fille et raccrocha.

Kovac patienta. Liska le rejoignit.

— Tu l’as fait pleurer ? murmura-t-elle d’un ton accusateur.

— Je n’ai rien fait !

— Pas étonnant que tu sois célibataire.

— Je sais pourquoi je suis célibataire, grommela-t-il. Et aussi pourquoi ça ne changera jamais.

— Finissons-en, annonça la juge.

Elle avait retrouvé sa voix et sa contenance.

Kovac haussa les épaules. Liska lui jeta un regard de dégoût typiquement féminin et l’écarta du passage.

— Madame la juge, je suis le lieutenant Liska…

— Je sais qui vous êtes, répondit-elle. Pouvons-nous aller droit au fait, lieutenant ? Je veux rentrer chez moi.

L’interne intervint :

— Non, je suis désolée, madame la juge, vous avez une commotion cérébrale. Nous allons devoir vous hospitaliser, vous allez passer la nuit en observation.

Carey Moore souleva son menton et laissa entrapercevoir à la jeune médecin le regard de fer qu’elle avait adressé à de nombreux témoins difficiles du temps où elle était procureur.

— Je rentre retrouver ma fille, je signerai une décharge. Pourquoi vous n’iriez pas vous occuper de cela ?

La présidente du club de sciences avait l’air de ne pas savoir s’il fallait se vexer ou avoir peur. Elle disparut dans le couloir.


— Vous devriez peut-être y réfléchir, suggéra Liska. Quelqu’un vous a attaquée.

— J’ai été agressée. C’est fini.

— Sauf votre respect, vous n’en savez rien.

Kovac la regarda serrer les mâchoires du mieux qu’elle pouvait, malgré sa lèvre coupée. Elle croirait ce qu’elle voudrait.

— Vous avez réussi à énerver pas mal de monde aujourd’hui, madame la juge, dit-il. Peut-être que quelqu’un a décidé de s’exprimer en personne.

— Il a volé mon portefeuille.

— En prime.

— Il ? demanda Liska. Vous l’avez vu ?

— Non. Il se trouvait dans mon dos. C’était une voix d’homme.

— Jeune, vieux ? Noir, blanc ?

— En colère. Voilà ce dont je me souviens. En colère. Enragé.

— Qu’a-t-il dit ?

— « Espèce de salope, espèce de pute », lui apprit la juge sans émotion.

— Vous a-t-il appelée par votre nom ? demanda Kovac.

— Non.

— Vous n’avez pas reconnu la voix.

— Non. Bien sûr que non.

— Alors, il vous a mise à terre, a attrapé votre sac. C’est ça ? dit Kovac en sachant très bien que ce n’était pas ça.

Elle ferma brièvement les yeux, tenta de soupirer, et de dissimuler la nouvelle grimace qui lui échappa. Une dure à cuire, pensa-t-il. L’enfoiré ne l’avait pas ratée. Elle devait sûrement déguster un maximum, et il savait d’expérience que les médecins ne prescrivaient pas les bons narcotiques aux gens avec des commotions. Ils
avaient dû lui donner du Tylenol. La belle affaire. Comme mettre un pansement sur une morsure de requin. Elle devait avoir un fichu mal de crâne.

— Je regagnais ma voiture…

— Avez-vous vu quelqu’un dans le parking ? demanda Kovac.

— Non.

— Sur la passerelle ?

— Non. J’ai voulu sortir mes clés de mon sac…

— Vous auriez dû les avoir à la main avant de quitter le palais de justice.

Elle lui jeta un regard agacé.

— J’ai fait tomber mon Palm Pilot, je me suis pench ée pour le ramasser, il m’a frappée par-derrière, très fort en travers du dos, avec un genre de matraque. Il n’arrêtait pas de me cogner, de m’insulter. J’essayais d’attraper mes clés de voiture.

— Où était votre portefeuille ?

— J’ai lâché mon sac au premier coup. Tout s’est répandu par terre.

Kovac et Liska échangèrent un regard.

— Et il vous injuriait tout en vous frappant ? demanda Liska.

— Oui.

— « Espèce de salope, espèce de pute », répéta Kovac.

— Oui.

— Et quand a-t-il pris votre portefeuille ?

— Je ne sais pas. J’ai appuyé sur le bouton des clés qui déclenche l’alarme de ma voiture. Il m’a tapé la tête par terre. J’ai perdu connaissance.

— Il a pris votre portefeuille avant de partir, dit Kovac.

— J’imagine.


Donc le vol n’était pas son objectif premier. Les voleurs à la tire arrachaient les sacs à main. Les agresseurs frappaient et s’en allaient. Ce type avait sa victime en ligne de mire, il avait personnalisé l’attaque en l’insultant, l’avait fait durer, puis avait attrapé le portefeuille au passage, en prenant la fuite.

— Il vous a attaquée par-derrière et a continué à vous frapper ? dit Kovac. Où se trouvait-il ? Au-dessus de vous ?

— Non. Plus près. Je me souviens qu’il m’a attrapée par les cheveux et a tiré ma tête en arrière.

— Alors il devait être à genoux ? Il vous chevauchait peut-être ?

Elle savait où il voulait en venir, et elle ne voulait pas l’entendre. Carey Moore avait instruit son lot de crimes violents — agressions, viols, meurtres. Elle refusait d’admettre que quelqu’un ait pu essayer de la violer, de la tuer.

— Votre permis de conduire se trouvait dans votre portefeuille ? demanda Liska.

— Oui.

— L’adresse qui est mentionnée est-elle celle de votre domicile ?

— Non. Ça fait longtemps que je suis trop prudente pour ça, lieutenant.

— Y avait-il quoi que ce soit dans votre portefeuille qui pouvait comporter votre adresse privée ?

Elle ne répondit pas tout de suite, fixant ses mains, qui avaient été méchamment égratignées sur le ciment. Plusieurs ongles étaient cassés, déchiquetés.

— Non, je ne crois pas, dit-elle enfin, la force dans sa voix s’amenuisant. Je suis très fatiguée. Je veux rentrer chez moi. Je n’ai pas vu l’homme qui m’a attaquée. Je ne peux rien vous dire d’utile. Pouvons-nous nous arrêter là ?


— Aviez-vous autre chose avec vous, à part votre sac à main ? demanda Liska.

— Ma mallette. Quelqu’un l’a ramassée ? J’ai du travail ce week-end.

— Personne ne l’a mentionnée sur les lieux, dit Kovac. On a seulement retrouvé votre sac à main et son contenu. Qu’y avait-il dans cette mallette ?

Il vit la panique grignoter doucement sa contenance.

— Des dossiers, des rapports, des lettres concernant des recommandations sur des sentences.

— Le butin rêvé de tout voleur, remarqua Kovac, sarcastique.

Carey Moore l’ignora.

— Cette serviette appartenait à mon père. J’y tiens beaucoup.

— Contenait-elle quoi que ce soit à propos de l’affaire Karl Dahl ?

Elle refusa de le regarder, énervée qu’il démontre qu’elle avait tort en estimant que l’agression était un fait du hasard. Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Personne n’avait envie de se considérer comme la cible spécifique d’actes violents.

— Oui.

— Nous avons également besoin de savoir quelles autres affaires vous avez jugées récemment, dit Liska. Qui pourrait vous en vouloir. Qui risque une peine sévère. Les coupables que vous avez mis en prison, relâch és il y a peu. Tout.

— Oui, dit la juge d’une voix qui était à peine un murmure.

L’adrénaline avait brûlé, elle allait très bientôt être au plus bas du plus bas, Kovac le savait. Il l’avait vu mille fois. Il s’était lui-même retrouvé dans la position de victime à une ou deux reprises.


— Votre mari peut-il venir vous chercher, madame la juge ? demanda Liska. Vous ne pouvez pas conduire.

— Je vais appeler un taxi.

— Vous n’avez pas l’air en état d’aller où que ce soit, fit Kovac en se demandant bien ce que foutait ce mari.

Sa femme avait été agressée. Il y avait de fortes chances pour qu’il s’agisse d’un attentat à sa vie.

— Il n’est pas en ville, votre mari ?

— Il assiste à un dîner d’affaires. Je vais me débrouiller.

— Il sait que vous êtes ici ? Vous l’avez appelé ?

— Il dîne. Il a coupé son téléphone.

Sa mâchoire se durcissait à nouveau. Elle ne voulait pas parler de l’absence de son mari. Elle préférerait encore s’arracher à son lit d’hôpital, faire face à une commotion cérébrale, des côtes cassées et un traumatisme émotionnel toute seule, plutôt qu’essayer de trouver l’unique personne qui aurait dû arriver à l’hôpital avant Kovac et Liska.

— Où a lieu ce dîner ? demanda Kovac. Si vous rentrez, il faut quelqu’un chez vous. Nous pouvons appeler le restaurant ou envoyer deux agents le prévenir.

— Je ne sais pas où il est, dit-elle d’un ton cassant. Ce n’est pas la peine de le déranger. La nounou vit à la maison.

Kovac jeta un coup d’œil à Liska et haussa un sourcil.

— Je vais vous reconduire, madame la juge, dit-il. Dès que vous avez signé votre décharge.

— Ce n’est pas nécessaire.

— Moi, je considère que si et c’est ce qui va se passer, répondit-il, impassible. Vous êtes une cible, et vous êtes assez intelligente pour le savoir. Je vous ramène et je m’assure que vous êtes en sécurité chez vous.


Carey Moore ne dit rien, son regard obstinément fixé sur ses mains. Kovac prit son silence pour un acquiescement.

— Heureux de constater qu’il vous reste un peu de bon sens, grommela-t-il.

— On ne peut pas en dire autant de vous, lieutenant, sans quoi vous me traiteriez autrement, dit-elle.

Kovac renifla.

— Comme quoi ? Je vous traite exactement comme tout le monde.

— J’imagine que ça explique votre manque d’avancement au sein de la police.

— Peut-être, reconnut-il. Mais contrairement à certains, ma carrière n’a rien à voir avec l’ambition. Elle consiste à attraper les criminels.
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Liska se chargea de distraire la presse dans la salle d’attente grâce à une brève déclaration et tout un tas de « pas de commentaire » et autres « je ne peux rien affirmer à ce sujet à ce stade de l’enquête ».

Kovac poussa le fauteuil roulant de Carey Moore à travers un dédale de couloirs jusqu’à une sortie rarement utilisée, où un officier de service avait conduit la voiture de Kovac. La juge n’eut pas un mot lorsqu’il l’aida à prendre place du côté passager ; ils quittèrent le parking de l’hôpital.

— Où vivez-vous ? demanda-t-il.

Elle donna son adresse avec le ton sec qu’elle aurait pu utiliser avec un quelconque chauffeur de taxi. Sa maison n’était pas loin du centre-ville de Minneapolis, et pourtant à des années-lumière de là, dans un quartier rassemblant de grandes et majestueuses maisons donnant sur le lac des Îles. Il avait dix minutes — quinze maximum — pour lui tirer une information utile.

— Vous allez avoir un sacré mal de tête demain, dit-il.

Elle garda les yeux rivés droit devant elle.

— Je l’ai déjà.

— Vous ne croyez pas que cette agression avait l’air personnelle ?


— Par définition, toute agression physique est personnelle, non ?

— Vous savez bien ce que je veux dire. Laissez tomber vos conneries de juriste, madame la juge. Vous êtes depuis suffisamment longtemps dans ce système pour ne pas jouer à ce petit jeu.

— Oh ? Vous ne croyez pas les personnes de loi trop obtuses et égocentriques pour comprendre que les flics ne sont pas tous débiles ?

Kovac jeta un coup d’œil dans sa direction. À chaque réverbère, la lumière blanche et crue balayait son visage, aussi pâle que celui d’un fantôme.

— Je crois qu’il ne s’est pas écoulé suffisamment de temps entre l’annonce de ma décision et le moment où j’ai quitté le bâtiment pour qu’un citoyen mécontent échafaude un plan pour me tuer.

— Ne sous-estimez jamais les capacités d’une ordure très déterminée.

— Je broderai cette devise pour m’occuper pendant que je récupérerai ce week-end.

— Les gens savaient que vous alliez statuer sur les antécédents de Dahl aujourd’hui. Quelqu’un aura pu imaginer le pire. C’est ce que j’avais prévu, personnellement.

— Alors où étiez-vous entre 18 h 30 et 19 heures, lieutenant Kovac ?

— Occupé à faire un tas de paperasses à la con sur une affaire d’agression pour laquelle vous allez sûrement conclure à un non-lieu la semaine prochaine.

— Je le ferai si vous n’avez pas travaillé correctement, dit-elle.

— Êtes-vous en train de dire que Stan Dempsey ne s’est pas montré assez consciencieux sur l’affaire du massacre Haas ?


— Je dis juste que mon métier est plus compliqué que vous ne voulez bien le croire. Je ne rends pas des jugements par caprice. Un juge ne se contente pas d’apposer un coup de tampon pour la police ou le bureau du procureur. Je n’ai plus le luxe du parti pris.

Son tempérament bouillonnait juste sous la surface. Il l’entendait dans sa voix. Il avait déjà eu l’occasion de la voir au tribunal lorsqu’elle était procureur et lui, témoin. Posée, maîtresse d’elle-même, mais avec du tranchant, et une veine d’agressivité sous le vernis du calme, elle faisait plaisir à voir. Elle était passionnante, même. Et le fait qu’elle soit séduisante ne gâtait rien, bien entendu.

Elle savait comment se servir de son physique, aussi, d’une façon subtile, très classe. Nombreux étaient les hommes à la barre des témoins qui étaient tombés dans le piège et ressortaient de l’expérience mentalement évisc érés sans même se rendre vraiment compte de ce qui s’était passé.

— Vous croyez que je ne suis pas épouvantée par le meurtre de Marlene Haas et de ces deux enfants ? dit-elle. Que je ne vois pas ces photos de la scène de crime dans mon sommeil ? Ces enfants mutilés et pendus comme des poupées brisées ? Vous croyez que je ne veux pas que leur tueur paye ? Qu’il paye même plus que le système judiciaire de cet État ne l’autorise ?

Il y avait des larmes dans sa voix maintenant. Elle était lessivée, sa capacité à tenir ses émotions à distance s’épuisait, c’était là une des séquelles de son agression.

Kovac la poussa dans ses retranchements.

— Alors pourquoi vous n’avez pas le cran de faire quelque chose dans ce sens ?

— Je devrais rendre des jugements en faveur de l’accusation pour qu’ils soient immédiatement annulés en appel ?


— Il faut bien que la responsabilité commence quelque part.

— C’est le cas. Elle commence avec moi. Je veux que les convictions tiennent debout toutes seules, et pas qu’elles s’appuient sur des préjugés personnels, ni qu’elles fassent débat ou qu’elles soient attaquées.

— Alors vous laissez le champ libre aux avocats de la défense ? Vous accordez à ces ordures de violeurs et de meurtriers plus de droits qu’aux gens dont ils ont détruit les vies ? dit Kovac, qui commençait à s’échauffer.

— Je fais mon boulot, rétorqua-t-elle. J’ai envie de vomir.

— Moi aussi.

— Non, j’ai vraiment envie de vomir. Maintenant.

Kovac jeta un coup d’œil vers elle. Le souffle court, elle était pliée en deux sur son siège.

— Eh merde !

Il braqua pour arrêter la voiture le long du trottoir et freina trop brusquement. Carey Moore ouvrit sa porti ère, se tourna et tomba à terre en vomissant.

Nom de Dieu, pensa Kovac en garant correctement la voiture avant de bondir au-dehors, il ne manquait plus que ça, il était maintenant responsable de l’aggravation des blessures d’un juge. Voilà qui pourrait bien terminer dans son dossier juste au-dessus de l’insubordination.

Elle était à quatre pattes, à moitié dans le caniveau, à moitié sur le trottoir, pantelante. Kovac s’agenouilla à côté d’elle, sans oser la toucher.

— Ça va ? demanda-t-il bêtement.

Si elle ne s’était pas sentie aussi faible à cet instant, elle l’aurait décapité pour sa connerie. Mais elle se contenta de se rouler en boule, tremblante, et, pensa-t-il, peut- être en larmes. Il commença à regretter de ne pas avoir choisi d’affronter la presse et laissé à Liska le soin de la reconduire chez elle. Lui qui savait déjà à peine
comment s’y prendre avec les femmes quand elles n’étaient pas en pleurs.

Il fouilla dans ses poches à la recherche d’un mouchoir, le lui tendit. Il plaça son autre main sur son épaule.

— Il est propre, dit-il. Laissez-moi vous aider à vous relever.

La juge tenta de le frapper à l’aveuglette.

— Laissez-moi tranquille !

Elle inspira quelques bouffées d’air tremblotantes et parvint à se mettre assise sur ses talons.

— Ramenez-moi à la maison et foutez-moi la paix !

Un peu plus loin dans la rue, deux prostituées debout devant une boutique de tatouage, occupées à fumer Dieu sait quoi, les observaient. La plus grande, en rouge, fit quelques pas dans leur direction.

— Chérie ? Tu as besoin d’un flic ?

Kovac râla.

— Je suis flic.

— C’est pas à toi que je cause.

Elle approcha un peu plus. De la taille d’un joueur de basket, la pomme d’Adam grosse comme le poing. Un travesti.

— Je cause à la dame.

Carey Moore leva une main.

— Je vais bien. Merci. Il n’y a pas de problème. Il me raccompagne chez moi.

— On dirait plutôt qu’il t’a amochée à coups de club de golf, mon chou.

— Elle a été agressée, intervint Kovac.

Le travesti renifla pour montrer son incrédulité. Kovac sortit sa plaque.

— Tu veux monter en voiture aussi ? Je peux t’emmener faire une photo au poste.

— Pourquoi ? Parce que je marche dans la rue ?


— Parce que tu m’énerves.

— Kovac, la ferme, fit la juge. Je veux rentrer à la maison.

Le travesti regagna la boutique de tatouage tandis que Kovac aidait Carey Moore à se mettre debout. Aussi chancelante qu’un faon nouveau-né, elle tenta de se stabiliser en posant la main sur le toit de la voiture, mais ses genoux cédèrent et elle retomba.

Kovac la rattrapa contre lui.

— Doucement. Vous auriez dû rester à l’hôpital. Je vous ramène.

— Vous m’emmenez chez moi, déclara-t-elle, catégorique. Je peux vomir sans supervision médicale.

— Vous avez des vertiges.

— J’ai une commotion cérébrale. Alors évidemment, j’ai la tête qui tourne.

Kovac l’aida à reprendre place sur le siège du passager et se mit accroupi à côté de façon à pouvoir distinguer son visage à la lueur du réverbère et du néon en vitrine du bureau de prêteur sur gages derrière lui. Elle avait l’air d’une figurante dans La Nuit des morts vivants, mais l’éclat de détermination n’avait pas quitté son regard.

— Vous êtes une sacrée dure à cuire, madame la juge. Je dois le reconnaître. Mais ce n’est pas toujours la ligne de conduite la plus intelligente.

— Ramenez-moi à la maison. Vous reviendrez rendre visite à votre copine plus tard.

 



Kovac reconnut l’éclairage deux rues avant qu’ils arrivent à hauteur de la source. Les projecteurs blanc brillant que les gens des informations télévisées utilisaient pour créer l’impression que le soleil s’était écrasé sur terre.

— Eh merde, grogna-t-il au moment où les camionnettes de retransmission apparurent dans son champ de vision.


Peu importait que l’agresseur ait trouvé l’adresse de Carey Moore dans son portefeuille ou sa mallette. Il pouvait l’avoir maintenant, assis chez lui en slip, simplement en regardant le putain de journal.

— Ils nous ont doublés.

Il glissa un regard vers la juge. Elle paraissait aussi assommée qu’au moment où elle avait dû recevoir son premier coup dans ce parking.

— On dirait qu’un de vos voisins vous a balancée, commenta-t-il, dans un accès de mauvaise humeur.

En vérité, il n’était pas très difficile de trouver des gens. L’État du Minnesota contre Karl Dahl était une très grosse affaire qui avait retenu l’attention de tout le pays. Les journalistes avaient pu filer Carey Moore depuis le jour où ce procès lui avait été assigné. Ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs.

Quelques voitures de patrouille étaient garées en travers de la rue, les policiers tentaient de contenir les reporters dans un espace gérable, une tâche à peu près aussi simple que de mettre des chats en troupeau.

— Oh mon Dieu ! C’est ma maison, dit la juge, avant tout pour elle-même.

— Tout est justifié, dans le business des médias, dit Kovac. Ces gens iraient faire le planton au trou du cul du diable rien que pour griller la concurrence.

— Je ne veux pas qu’ils restent là.

— Ouais, eh ben bonne chance. Il y a une entrée par derri ère ? Une ruelle ?

— Non.

— Baissez-vous avant qu’ils vous voient, l’avertit Kovac.

Il gara la voiture le long du trottoir, baissa sa vitre.

— Hé ! cria-t-il pour interpeller un reporter et son cameraman qui avaient décroché un emplacement de tout premier choix dans l’allée, avec un coin de la maison en
arrière-plan. Tirez-vous de cette putain d’entrée ! Vous êtes sur une propriété privée !

Se tournant vers Carey Moore, il baissa la voix.

— Espérons qu’ils diffusaient en direct. Leurs producteurs flippent dès que quelqu’un dit « putain ».

Kovac reprit son visage de circonstance, sortit de la voiture et approcha de l’équipe en brandissant son badge.

— Remballez vos jouets et barrez-vous dans la rue avec vos petits camarades.

Il reconnut la journaliste, une blonde pimpante aux joues trop fardées. Mindy. Mandy. Cindy. Elle lui colla un micro sous le nez.

— Lieutenant, Candy Cross, Channel 3 News. Que pouvez-vous nous dire de l’état de la juge Moore ?

— Rien. Pliez bagage et tirez-vous.

— Nous sommes ici pour parler à la juge Moore…

— Je me fous que vous soyez là pour le second avènement du Christ, princesse, dit Kovac. Vous êtes sur une propri été privée, ce qui me donne le droit de vous embarquer et de vous inculper. Ça vous dirait de faire l’ouverture du journal de 10 heures avec les images filmées par vos petits copains là-bas ?

La foule se resserrait maintenant sur eux, leurs projecteurs manuels se balançaient de haut en bas, les lumières rouges brillaient sur les caméras. Ils avaient l’air d’une meute de chiens à l’heure du dîner, tous à aboyer en même temps, chacun tentant de couvrir la voix de l’autre.

— Vous bougez, ou ça va mal finir, prévint Kovac en regagnant la voiture. Je vais avancer en direction de ce garage, et je me fous que vos merdes se trouvent sur mon passage.

La deuxième équipe, pensa Kovac en parcourant des yeux le troupeau. Les chaînes avaient envoyé les équipes principales à l’hôpital en apprenant la nouvelle de l’agression de Carey Moore. Les deuxièmes avaient atterri ici.


Il leva la main pour les faire taire.

— Je n’ai rien à dire. Le chef Dawes aura une déclaration pour vous demain.

Ils se remirent à brailler leurs questions comme s’il n’avait rien dit. Kovac secoua la tête et approcha de la paire d’agents la plus proche.

— Virez-les de cette propriété, ordonna-t-il. Ils peuvent aller en face. J’ai la juge Moore avec moi et si je vois un seul flash sur son visage pendant que nous entrons dans cette maison, je flingue quelqu’un. Compris ?

— Ils ne se servent plus de flash, répondit le plus jeune des deux policiers comme si ça changeait tout.

Kovac le fusilla du regard.

— Il te manque une case ou quoi ?

Il se tourna vers le coéquipier plus âgé.

— Il lui manque une case ?

Ce dernier haussa les épaules.

— Peut-être bien.

Kovac secoua la tête.

— Virez-les d’ici, c’est tout.

— OK, lieutenant.

Comme il retournait vers sa voiture, Kovac eut un instant de panique en ne voyant plus sa passagère. Puis il se souvint qu’elle s’était enfoncée dans son siège et cachée sous son manteau.

— Restez là, murmura-t-il en se glissant derrière le volant. Dans une minute, ils auront dégagé.

Carey Moore ne dit rien. Kovac jeta un bref coup d’œil sous le manteau pour s’assurer qu’elle n’avait pas succomb é. Elle était toujours en vie mais semblait effectivement sur le point de rendre l’âme. Sa peau était grise, son visage terreux, en nage. Elle avait l’air d’avoir à nouveau envie de vomir.

— Tenez bon, dit-il en gardant les yeux rivés sur la migration réticente des médias.


Il profita de cette attente pour observer la maison de la juge.

Il s’agissait d’une impressionnante demeure coloniale en brique rouge, bien éclairée, dont la porte d’entrée était flanqu ée de deux colonnes blanches. Kovac estima que sa propre maison et son garage réunis devaient faire à peu près la moitié de la surface de celle-ci. Les massifs d’arbustes étaient taillés, les feuilles ratissées, un trio de citrouilles entières était posé à côté de la porte d’un noir brillant. Un portail en fer forgé de bon goût empêchait les indésirables de monter dans l’allée.

C’était le genre d’endroits où l’on avait envie d’entrer, qui paraissaient chaleureux, accueillants. Kovac, lui, vivait dans une boîte cubique et sombre qui avait bien besoin d’un coup de peinture.

Il passa la première, monta dans l’allée en prenant un angle qui minimisait la vue du côté passager. Il ouvrit la portière et aida Carey Moore à sortir de la voiture, en tenant son manteau au-dessus de son visage. Un bras autour de ses épaules pour la soutenir, il fit bouclier tandis qu’ils empruntaient l’allée secondaire jusqu’à la porte d’entrée.

Sur le perron, la juge appuya sur le bouton de la sonnette en jetant un coup d’œil à l’intérieur par les petites fenêtres latérales.

— Où sont vos clés ?

— Je ne sais pas, avoua-t-elle.

— Vous les aviez avant l’agression ?

— Dans mon sac.

— Demain matin première heure, vous faites changer les serrures.

— Oui.

— Et vous aurez une voiture de police devant la porte tant que ce ne sera pas fait, dit-il. Qu’avez-vous perdu d’autre dont vous ne m’avez pas parlé ?

— Rien, dit-elle, mais il savait qu’elle mentait.


L’agresseur avait sûrement son numéro de téléphone, le nom de jeune fille de sa mère et la moitié de ses cartes de crédit. Kovac en obtiendrait la liste et préviendrait les organismes financiers. Si jamais l’agresseur se servait de l’une ou de l’autre, il laisserait une trace électronique.

La porte s’ouvrit sur une très jolie blonde d’une vingtaine d’années en survêtement de velours rose, qui dévisageait la juge Moore avec de grands yeux. Elle laissa échapper quelque chose qui devait être du suédois ou du norvégien, imagina Kovac, ou toute autre langue de l’un de ces pays scandinaves où tout le monde semble avoir été conçu par ordinateur comme des modèles de la race supérieure.

— Oh mon Dieu, madame Moore !

— C’est moins terrible que ça n’en a l’air, répondit calmement Carey. N’en faites pas un drame, Anka. Lucy s’est endormie ?

— Oui. Il n’y a pas très longtemps, répondit la nounou.

Kovac aida la juge à ôter son manteau, et la nounou le lui prit des mains, mais elle ne quitta pas sa patronne des yeux.

— Elle s’inquiète pour vous. Elle ne voulait pas aller se coucher, reprit-elle. Elle a voulu que je laisse sa lampe de chevet allumée.

La juge se laissa glisser sur un fauteuil ancien sculpté et ferma les paupières une seconde. Kovac se présenta à la nounou, Anka Jorgenson.

— Vous êtes restée ici toute la soirée ?

— Oui.

— Y a-t-il eu des coups de téléphone curieux ? Quelqu’un qui raccroche aussitôt ?

— Non. Il y a eu un faux numéro, dit Anka en y repensant. Il y a environ une heure.

— À qui voulait-on parler ?

— À Marlene. Je lui ai dit qu’il n’y avait personne de ce nom ici.


À ces mots, la juge ouvrit les yeux et les posa sur Kovac. Elle aurait pâli, si elle n’avait pas déjà été si livide.

Marlene, comme dans Marlene Haas ? pensa Kovac. La femme que Karl Dahl avait tranchée en deux, de la gorge à l’entrejambe avant de planter des marguerites fraîchement coupées dans la blessure béante, comme si elle avait été une sorte de sculpture étrange et macabre dans une galerie d’art surréaliste. Carey Moore pensait sûrement la même chose que lui.

— Était-ce un homme ou une femme au bout du fil ? demanda Kovac.

— Un homme. Très poli, commenta la nounou comme si cela signifiait qu’il ne pouvait pas s’agir de quelqu’un de méchant. Il s’est excusé de son erreur.

— Quelqu’un a-t-il sonné à la porte ce soir ?

— Non.

— Vous avez entendu des bruits bizarres à l’extérieur ?

Les yeux de la nounou se remplirent de larmes en passant de Kovac à sa patronne.

— Vous croyez que l’homme qui vous a fait du mal pourrait venir ici ? Qui est Marlene ?

— On reste prudent, c’est tout, dit Kovac. N’ouvrez la porte à aucun inconnu. Même si sa mère est soi-disant en train de se vider de son sang dans la rue.

— Vous me faites peur, dit Anka sur un ton où perçait presque la colère ou le ressentiment.

Kovac hocha la tête.

— Tant mieux. Ce téléphone a la présentation du numéro ?

— Oui, dit Anka.

Elle s’empara du combiné sur la console de l’entrée et remonta la liste des appelants, puis le lui tendit.

— Pouvez-vous me le noter ? demanda-t-il. Je vais accompagner la juge Moore à l’étage.


— Je peux y arriver, protesta cette dernière en prenant appui sur la table pour se relever.

Il mit un bras autour de ses épaules et l’entraîna vers l’escalier.

— Arrêtez d’être aussi chiante. Je vous aide, un point c’est tout. Si vous tombez et que vous vous brisez le cou alors que vous êtes sous ma surveillance, j’ai la tête sur le billot.

Il avait envie de la soulever, de la jeter sur son épaule et de l’emmener comme un sac de patates, mais il ne voulait pas avoir à expliquer la plainte qui arriverait jusqu’à son chef.

— Si vous comptez prononcer le mot « coïncidence », je vous arrête tout de suite, l’avertit-il comme ils grimpaient lentement les marches. Marlene n’est pas un prénom si courant, et même s’il l’était, les chances pour que quelqu’un appelle ici par erreur et demande une personne qui porte le même nom que la victime dans l’affaire que vous êtes en train de juger sont forcément minuscules.

Elle ne dit rien du tout, mais s’arrêta devant la salle de bains en haut de l’escalier, se laissa tomber à genoux devant la cuvette des toilettes et se remit à vomir.

Kovac humidifia une serviette et la lui tendit. Elle l’accepta en silence et resta assise là, sur le sol pendant plusieurs minutes, le visage enfoncé dedans.

— Puis-je supposer que vous êtes sur liste rouge ? demanda Kovac en s’asseyant sur le bord de la baignoire.

— Oui, bien sûr.

— Nous allons devoir mettre votre ligne sur écoute. Vous aurez d’autres coups de fil.

— Pourquoi pensez-vous ça ?

— Parce que l’appel a été passé après l’agression. S’il s’agit du même enfoiré, il n’en avait pas seulement après votre portefeuille.


Elle ne le regardait pas. Elle avait les yeux fixes, dans le vague, l’air abattu.

— Vous feriez mieux de vous allonger, dit Kovac en venant à nouveau l’aider à se relever.

Elle ne lui accorda pas un regard, s’arrêta devant la porte de sa fille, sur laquelle on avait peint avec imagination une petite fée dont la baguette magique touchait une petite plaque qui annonçait « La chambre de la princesse Lucy ». Appuyée contre le chambranle, Carey tourna la poignée avec précaution et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Kovac regarda par-dessus sa tête.

La princesse Lucy dormait du sommeil des innocents entre des draps rose pâle et un ensemble de couvre-lit, couette et cache-sommier blancs. Mignonne. Quatre ou cinq ans, environ, une tignasse brune ondulée, une bouche en cerise. Une petite lampe à l’abat-jour mauve faisait un doux halo lumineux sur la table de chevet.

Carey Moore regarda dormir sa fille un moment, la joue pressée contre l’encadrement de la porte, la main sur la bouche. Kovac se figura qu’elle était en train de se rendre compte que la décision qu’elle avait prise dans son bureau aujourd’hui avait des ramifications qui s’étiraient bien au-del à du palais de justice, bien au-delà d’elle-même. Par le biais du téléphone, quelqu’un avait envahi sa maison, l’endroit où elle aurait dû se sentir le plus en sécurité, et où sa fille aurait dû l’être.

Les gens étaient loin de se douter à quel point leur sentiment de sécurité était illusoire. Un système d’alarme se déconnectait d’un petit coup de ciseau dans un câble. Un bâtiment sécurisé avec un gardien vingt-quatre heures sur vingt-quatre avait toujours un parking dont la porte restait ouverte suffisamment longtemps pour qu’un inconnu y pénètre à la suite d’un résident. On pouvait toujours escalader un mur d’enceinte. Récupérer tous les e-mails envoyés de quelques clics de souris. Un coup d’œil malveillant sur
un numéro de sécurité sociale sur un formulaire, et votre identité se transformait en article à vendre. Un coup de fil et le sanctuaire devenait une cage.

Kovac ferma la porte d’autorité.

— Allez vous mettre au lit avant de vous écrouler, murmura-t-il.

La chambre du couple Moore était digne d’un palace cinq étoiles — bien que Kovac n’ait jamais mis les pieds dans ce genre d’hôtel. Les endroits où il passait la nuit étaient dotés de gobelets en plastique, d’une seule lampe en état de marche et de taches suspectes sur le douteux couvre-lit en polyester. Il avait cependant déjà regardé la chaîne Voyage.

La chambre était un cocon de lourds et coûteux tissus dans des teintes chaudes et riches d’or et de rouge profond, moquette épaisse, antiquités, et œuvres d’art savamment éclairées. Des souvenirs encombraient la table de chevet – la photographie d’un bébé aux joues roses dans un cadre en argent ; une boîte à bijoux dorée à la feuille au couvercle incrusté de minuscules coquillages exotiques et de semences de perles ; une photographie noir et blanc représentant la juge en costume universitaire lors de sa remise de diplôme au côté d’un bel homme, grand, élégant, à la chevelure argentée. Son père, le juge Alec Greer. Ni l’un ni l’autre n’auraient pu avoir l’air plus fiers, en se regardant ainsi.

Kovac posa une de ses cartes de visite à côté de la photo.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir que je retrouve votre mari ? demanda Kovac comme la juge s’adossait à une montagne d’oreillers sur le lit.

Il n’y avait aucune photographie de Carey Moore en compagnie de son époux. Sur aucune des deux tables de chevet. Il y en avait peut-être dans la bibliothèque tout au bout de la pièce, mais on ne pouvait les distinguer depuis le lit.


— Ce n’est pas la peine, dit-elle tranquillement.

Kovac haussa les épaules.

— Comme vous voulez. Je sais juste que si vous étiez ma femme et que j’apprenais que vous avez été agressée, je rappliquerais illico. Je me foutrais pas mal de mon dîner, même si c’était en compagnie du Président.

— Eh bien vous ferez un bon mari, et votre femme sera une sacrée veinarde, un de ces jours, murmura-t-elle en fermant les paupières, pour le congédier, lui et ses opinions.

— Ça n’a pas été le cas jusqu’à présent, marmonna Kovac en quittant la chambre.

Sur le grand manège de l’amour, il avait déjà perdu deux fois. Pourtant, il en savait assez pour avoir envie d’être aux côtés de sa partenaire si celle-ci était blessée et effrayée. C’était le boulot d’un mari, de protéger et de rassurer. Apparemment, celui de Carey Moore l’ignorait.

La nounou se tenait sur le palier, elle se tordait les mains, sans trop savoir quoi faire.

— Vous avez parlé à M. Moore ce soir ? se renseigna Kovac.

— Non.

— Est-ce habituel, pour lui ? Il sort, n’appelle personne? Il ne passe pas un coup de fil pour souhaiter une bonne nuit à sa fille ?

— M. Moore est un homme très occupé, dit-elle.

Sur la défensive, elle fit dériver son regard juste au-dessus de l’épaule de Kovac.

— Est-il souvent absent le soir ?

— Je ne sais pas.

— Vous vivez ici, n’est-ce pas ?

— Ça ne me regarde pas.

— Eh bien, moi, ça me regarde, répliqua Kovac. Est-il souvent dehors ?

— Quelques soirs par semaine, dit-elle à contrecœur. C’est un homme…


— … très occupé. Je sais.

Il tendit sa carte à la jeune fille.

— Vous pouvez m’appeler quand M. Moore rentre à la maison ? demanda-t-il. Peu importe l’heure.

Elle regarda la carte en fronçant les sourcils. Kovac s’imagina qu’il ne devait pas y avoir autant de crimes dans les pays nordiques. Il faisait bien trop froid, et les gens étaient trop polis et trop beaux pour ça. Elle envisageait sûrement de sauter dans le prochain avion pour Stockholm.

— Ne laissez pas Mme Moore dormir plus de deux heures d’affilée, lui donna-t-il comme instruction en descendant l’escalier. Elle a une commotion cérébrale. Il est important de la réveiller pendant la nuit pour s’assurer qu’elle se souvient de son nom et de l’endroit où elle se trouve.

La nounou n’avait pas quitté sa carte des yeux lorsqu’il se retourna pour la regarder depuis le pas de la porte.

— Dites-lui que vous la réveillez de ma part, suggéra-t-il. Elle est déjà énervée après moi.




7

Karl Dahl était un observateur. Il n’avait jamais grand-chose à dire. Jamais d’amis. Les gens ne le remarquaient pas, en général. Il avait depuis longtemps appris à se fondre dans le paysage.

Au fil des ans, on l’avait souvent surnommé « le fant ôme ». Il avait toujours été pâle, avec une sorte d’aura grisâtre. Ses yeux étaient gris. Sa peau, blême.

Durant son enfance, différentes personnes avaient suggéré qu’il avait pu souffrir de saturnisme, ou d’empoisonnement au mercure, ou autre substance toxique. Karl s’était toujours dit que ça ne pouvait pas être le cas, sans quoi il serait mort, ou malade.

Il avait déjà séjourné en prison. Plusieurs fois. C’était le genre d’endroit où il valait mieux ne pas attirer l’attention. Surtout les hommes avec certains penchants. Après sa première expérience violente, il avait réussi à rester plus ou moins à l’écart du danger la fois suivante, puis encore la suivante. Mais il ne pouvait être anonyme cette fois.

Cette fois, tout le monde dans la prison savait qui il était et ce dont on l’accusait. Tout le monde ici le détestait. Les gardiens comme les criminels endurcis le haïssaient assez pour avoir envie de lui faire du mal, de le tuer. Les autres détenus lui crachaient dessus dès qu’ils en avaient l’occasion. Certains criaient des menaces. On
lui avait fait clairement comprendre que, s’il tombait entre les mains de la population carcérale, il n’en ressortirait pas vivant.

Aujourd’hui était encore pire que la plupart des autres jours. La juge Moore avait statué sur ses « antécédents judiciaires », comme disaient les avocats. La nouvelle de son jugement s’était répandue dans la prison comme un feu de broussailles. L’accusation ne serait pas autorisée à évoquer ce pour quoi il avait été condamné avant le massacre de la famille Haas. C’était un bon point pour lui, sauf qu’il ne pensait pas qu’un jury puisse l’acquitter, quoi qu’il arrive. Un des gardiens l’appelait « le mort vivant », et Karl ne trouvait pas plus mal de rester en prison.

Il avait une cellule pour lui tout seul, parmi celles sous surveillance pour prévenir les suicides. Quand bien même, il ne se sentait pas en sécurité. La prison était seulement censée protéger les gens normaux des criminels. À l’intérieur, tout le monde se foutait qu’un homme vive ou meure, surtout quand il s’agissait de quelqu’un comme Karl.

Au moins, son avocat essayait de bien travailler pour lui. En sachant que son défenseur serait commis d’office, Karl s’était attendu au pire — à hériter d’un raté blasé et aigri qui détesterait tellement l’idée de le défendre qu’il le remettrait quasiment entre les mains du juge d’application des peines.

Kenny Scott était plutôt un bon bougre. Karl pensait que Scott voulait presque croire à son innocence.

Un gardien aux cheveux ras, sans cou, ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire.

— C’est terminé, Dahl. On y va.

Karl remercia son avocat, lui serra la main, quitta sa chaise. Scott était venu le tenir au courant des détails de
la décision de la juge Moore, et de ce qui l’attendait ensuite.

— On y va, répéta plus fort le gardien.

Karl traîna des pieds jusque dans le couloir, les yeux baissés vers le sol de façon à ne croiser ceux de personne. Telles des bêtes sauvages, les gardiens prenaient les regards croisés pour une agression et se vengeaient en conséquence.

— Tu sais, ça va rien changer, dit le gardien. T’as eu de la chance avec la juge, mais y a pas un juré dans cet État qui te laissera sortir.

Karl ne répondit pas, pour ne pas être taxé d’insolence.

— C’est quand même dommage qu’on n’ait pas la peine de mort, putain, continua le gardien. Foutu gouvernement de gauchos. Sors de Minneapolis, demande à n’importe quelle personne dans la rue, et elle te dira que tu mérites d’être pendu en public. Et torturé, avant ça. On pourrait laisser Wayne Haas une heure dans une pièce fermée avec toi.

Le gardien entra un code sur le cadran de sécurité qui jouxtait la porte les ramenant aux cellules. Une forte sonnerie résonna. Une lumière rouge se mit à clignoter. La porte en acier se déverrouilla avec un déclic sonore. Le gardien l’ouvrit, Karl entra le premier. Les yeux des détenus se braquèrent immédiatement sur lui.

— Hé, le taré ! cria l’un d’entre eux.

— Mets-le ici avec nous, Bull ! On va lui faire son affaire, nous, à cette ordure, lâcha son compagnon de cellule, un Noir à l’air féroce, dont le crâne était couvert d’une centaine de tresses en zigzag.

Les manches relevées de sa combinaison attribuée par les services pénitentiaires révélaient de nombreux tatouages de gang partout sur ses bras.


Un peu plus loin que Karl, un autre détenu circulait, également escorté par un gardien jusqu’à sa cellule. Il avait la démarche assurée malgré les fers qui lui entravaient les pieds, la tête haute et un air de défi, d’arrogance. Il était grand et massif, c’était un Blanc avec un serpent tatoué qui rampait à l’arrière de son crâne rasé. Il appartenait à un gang de bikers. Il jeta un coup d’œil à Karl par-dessus son épaule. Sa pommette était ornée d’une croix gammée. Un tatouage fait en prison. Aryan Nation.

— Hé, toi, la couille molle de nazi ! lui lança Zigzag. Regarde ton chéri. Un violeur d’enfants, comme toi, putain de pervers. La race supérieure, mon cul ! Vous n’avez qu’à baiser tous les deux !

Le Serpent posa les yeux sur le détenu qui venait de l’interpeller, mais ne dit rien. Il ne modifia même pas son allure. Au pas suivant, il balança ses mains sur le côté, cogna son gardien juste sous le menton et le cravata, ce qui eut pour effet de le soulever de terre puis de l’expédier en arrière contre Bull. Celui-ci heurta les barreaux d’une cellule et un rugissement parcourut l’endroit. Les acclamations et les cris des détenus.

Karl se figea pendant un précieux instant et le Serpent se jeta sur lui, les yeux exorbités, dans un cliquetis de chaîne. Il se tourna pour tenter de foncer sur la porte, mais trop tard.

Les poings serrés du Serpent s’abattirent devant ses yeux, ses bras se refermèrent de chaque côté de son cou. La chaîne des menottes bloqua Karl juste au-dessus de sa pomme d’Adam et il laissa échapper un son rauque de haut-le-cœur comme le Serpent le soulevait de terre en le poussant violemment en arrière.

Une sorte de dentelle noire gagna la vision périphérique de Karl. Il ne pouvait plus respirer. Il essaya de lever les mains pour agripper la chaîne qui l’étranglait, mais le Serpent l’envoya cogner de côté contre les barreaux de la
cellule de Zigzag. Sa tempe heurta le fer une, deux, trois fois, et du sang dégoulina sur son œil droit.

Le Noir lui cracha au visage. Karl n’entendait plus les cris, rien qu’un mugissement assourdissant, strident dans sa tête. Il semblait ne plus pouvoir commander ses bras ou ses jambes, qui battaient l’air tels les membres d’une poupée de chiffon dans la gueule d’un chien enragé. Son corps n’était qu’un poids mort, suspendu aux menottes de son tueur.

Il fut vaguement conscient de la lumière rouge qui se mit à clignoter au-dessus de la porte menant au couloir extérieur, puis de l’ouverture du battant.

Le Serpent frappa sa tête contre les barreaux, et frappa encore.

Le gardien du nom de Bull arrivait sur lui en faisant tourner une matraque.

Du sang jaillit dans l’air au moment où la matraque entra en contact avec quelque chose, ou quelqu’un.

Karl tomba à terre, bras et jambes emmêlés avec ceux de son agresseur, la gorge toujours étranglée.

La dernière pensée qui lui traversa l’esprit fut que son père aurait assisté à cette scène en secouant la tête et en se disant qu’il aurait dû s’en charger en personne des années auparavant.
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— Tu crois qu’on a tenté de la tuer ?

— Je n’ai pas de commentaire pour l’instant. Ce n’est pas mon boulot de spéculer.

Kathleen Casey lâcha un « pfft » sonore.

Liska jeta un regard de travers en direction de l’infirmière, prit une grande gorgée de Red Bull, leva sa main libre et releva paresseusement son majeur.

Casey eut un gloussement las. La presse avait débarrassé les lieux dès qu’elle s’était rendu compte qu’elle n’allait ni voir ni entendre la juge Moore. Liska et Casey s’étaient retirées dans la salle de repos pour profiter d’un instant de calme.

— Je déteste les journalistes, remarqua Liska. On a toujours l’impression d’expliquer à un groupe d’enfants de quatre ans pourquoi le ciel est bleu.

— Parce que c’est comme ça, fit Casey.

— Mais pourquoi ?

— Parce que Dieu l’a fait comme ça.

— Mais pourquoi ?

— Pour qu’on puisse éliminer tous les méchants petits enfants qui demandent « mais pourquoi » et les expédier en enfer.

Liska haussa un sourcil.

— Est-ce qu’il faut que j’envoie les services de la Protection de l’enfance chez toi, Casey ?


— Trop tard. Je me suis déjà débarrassée des corps, répondit l’infirmière avant de grimacer en ajoutant : Pas très drôle comme blague, à la réflexion.

Une sirène d’ambulance geignit au loin.

Liska repoussa sa cannette sur la table, secoua la tête.

— Quand je pense à ce que Karl Dahl a fait à ces enfants, je ne peux m’empêcher de me souvenir de mes gar çons au même âge. Ils étaient si innocents, si confiants. Si vulnérables.

Elle les considérait toujours ainsi, d’ailleurs. Kyle, le plus sérieux des deux, avait presque treize ans, ainsi qu’il aimait à le souligner tous les trois jours. Autrement dit, presque un ado, ce qui faisait de lui encore un enfant, lui rappelait Liska.

R.J., le plus jeune, était encore un petit garçon. Il avait hérité du caractère à la Peter Pan de son père, charmant, mais agaçant. Il y avait fort à parier qu’il demeurerait un garçon jusqu’à ce qu’il soit édenté et résident d’une maison de retraite.

Nikki se montrait farouchement protectrice avec ses fils. S’il leur arrivait quoi que ce soit…

— Je deviendrais folle, dit-elle. Complètement malade.

— Pense à Wayne Haas, dit Casey. Qu’a-t-il bien pu ressentir en apprenant le jugement de Moore aujourd’hui ?

Wayne Haas serait une de ses premières visites, pensa Liska. Kovac s’occuperait de lui, mano a mano. Il prendrait parti avec Haas contre la juge. Foutue gaucho celle-là. Il essaierait de faire ami ami avec Haas pour le pousser à lâcher quelque chose qui l’incriminerait.

Elle discuterait avec le fils, Bobby, dix-sept ans. Elle lui poserait la question : « Où étais-tu entre 18 h 30 et 19 heures ? » Comme s’ils n’avaient pas déjà assez souffert, voilà que maintenant, ils allaient être interrogés comme des suspects possibles. Ils seraient en colère, se sentiraient insultés. Comment leur en vouloir ?


Mais ça ne devait compter ni pour elle ni pour Kovac. Carey Moore était leur victime. Wayne Haas et son fils avaient le plus gros grief contre elle.

La sirène approchait.

Liska jeta un coup d’œil à sa montre. Kovac ne devrait pas tarder à appeler. Ils avaient une longue nuit devant eux. Tout ce dont elle avait envie était de rentrer chez elle serrer ses garçons dans ses bras.

— Tu crois que Dahl va s’en tirer ? demanda Casey.

Elle se levait déjà de sa chaise, anticipant ce qu’annon çait la sirène.

— Pas la moindre chance. Juge Moore ou pas. La seule façon pour lui de s’en tirer serait d’être enlevé par des extraterrestres.

— On vient d’envoyer un type en psychiatrie qui pourrait peut-être arranger ça.

L’explosion sonore derrière la salle de repos du personnel fit bondir Liska hors de sa chaise.

Un rugissement à vous glacer le sang retentit, puis quelqu’un cria à tue-tête :

— Maintenez-le, merde ! Appuyez sur sa poitrine !

Casey désigna la porte de la tête.

— Faut que j’y aille, c’est ma chanson préférée.

Liska suivit l’infirmière à travers les couloirs des urgences. Des gens couraient dans tous les sens en criant. Des policiers tout rouges, des médecins en blouse verte, des secouristes sortant des civières de la zone d’arrivée des ambulances. Liska attrapa un des policiers par le bras et lui flanqua son badge sous le nez.

— Que se passe-t-il ?

— Une émeute à la prison.

Un officier de service leur cria de dégager le passage. Liska se colla au mur, un lit à roulettes fila devant elle, transportant un homme en combinaison orange de
prisonnier. Un autre suivait, qui aspergeait la pièce d’une fontaine de sang artériel.

Une troisième civière s’effondrait sous le poids d’un détenu de la taille d’un morse. Il était attaché à une planche dorsale, un policier affalé sur lui tentait de le maîtriser. Tous deux avaient les mains et la tête ensanglantées. Le détenu braillait comme un dément.

Un médecin appelait la sécurité, réclamait des entraves supplémentaires, du Valium en intraveineuse. Casey approcha du costaud, seringue à la main. Le détenu se débattait comme un beau diable contre les liens et le policier. Le lit à roulettes dévia et percuta un chariot de fournitures. L’élan désarçonna le policier, qui tomba violemment sur le sol.

Le prisonnier poussa un autre rugissement et Liska vit l’entrave d’une de ses jambes lâcher comme une simple ficelle, et une botte de la taille de son avant-bras basculer sur le côté du lit.

Liska sortit sa matraque rétractable de la poche de sa veste et l’étendit d’un mouvement sec de poignet. Avant qu’elle puisse décider s’il valait mieux avancer ou reculer, le prisonnier s’éjecta hors du lit, planche dorsale comprise, et atterrit sur le policier.

— Attrapez son bras ! cria Casey en essayant d’approcher avec son aiguille.

Alors même qu’un autre agent s’abattait sur le détenu, celui-ci parvint à se remettre debout, il se tordit, se démena pour se débarrasser des liens qui restaient encore. Il avait un bras libre et se servit de son poing, de la taille d’un énorme marteau, pour envoyer un coup en revers au policier, qui retomba sur les fesses, du sang jaillissant de son nez.

Liska ne pouvait approcher. Le type titubait, sa planche sur le dos, tel le monstre de Frankenstein en furie. Un policier qui se tenait entre lui et les portes menant à la zone d’arrivée des ambulances dégaina son arme.


Les urgences étaient pleines de personnel, de patients, de gens dans la salle d’attente, tout le monde criait, hurlait, un bébé pleurait. Si jamais le policier faisait usage de son arme…

Plongeant sous le champ de vision du prisonnier, Liska fonça sur lui, matraque à la main. Elle sentit avec satisfaction le choc du contact. Elle tomba sur le sol, roula. Le prisonnier s’écroula à genoux en hurlant. Un des hommes se jeta sur lui par-derrière, heurta la planche dorsale et tous deux s’affalèrent.

Le policier qui avait son arme à la main vint coller le canon contre la tempe du détenu. Tous les hommes en uniforme se mirent à crier :

— À terre ! On ne bouge plus, enfoiré !

Kathleen Casey se précipita, un des agents maintenait le bras du prisonnier au sol. Liska grimaça en observant l’aiguille qui s’enfonçait dans une veine bleue, gonflée, palpitante.

Le détenu pleurait, braillait :

— Ma jambe ! Oh mon Dieu ! Merde ! Elle est cassée ! Tirez-vous ! La vache !

Casey recula, sa seringue toujours à la main. Liska se remit debout, épousseta sa veste.

— Les mecs sont vraiment des mauviettes, dit l’infirmi ère en reniflant.

— Ouais, acquiesça Liska. Y a que les petites nanas comme nous qui assurent.

Elle tapa le bout de sa matraque sur le sol, celle-ci se replia lorsqu’elle releva la main. Les policiers faisaient rouler leur monstre sur le dos. Il se calmait maintenant que la pompe de son cœur envoyait le Valium dans son corps.

Un des urgentistes s’agenouilla à côté de lui, découvrit la jambe pleine de sang de la combinaison orange et révéla une écharde d’os dentée qui saillait à travers la peau.


— Merde, marmonna Liska, dont les épaules se voûtèrent. Je vais avoir de la paperasse.

Casey secoua la tête.

— Tu ne sens pas ta force, petite.

— Où est Dahl ?

La tête de Liska se retourna brutalement en direction de l’agent qui venait de poser la question. Il se dirigeait déjà vers la civière située un peu plus loin dans le couloir.

— Dahl ? répéta-t-elle en se hâtant en direction du lit, son rythme cardiaque en plein emballement.

Un autre policier la dépassa en courant, arme à la main. Elle entendit derrière elle quelqu’un appeler des renforts par radio.

— Dahl ? dit-elle encore, sur un ton plus urgent. Karl Dahl ?

L’homme à côté de la civière jurait. Elle était vide, abandonn ée, le drap blanc froissé, taché de sang à l’endroit où s’était trouvée la tête de l’occupant.

— Merde ! Putain de merde ! Il s’est barré !
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Depuis le massacre, personne ne voulait approcher de la maison Haas, située au nord de Minneapolis. La journ ée, des gamins à vélo passaient devant au ralenti, avec une fascination morbide pour l’endroit et pour cette idée malfaisante en soi, le meurtre. Ils se mettaient au défi de grimper jusqu’aux fenêtres et de jeter un coup d’œil à l’intérieur, surtout celles de la cave. De temps à autre, un gamin s’y essayait. Le plus souvent, ils se laissaient gagner par la frousse et fichaient le camp.

Personne ne voulait approcher de la maison Haas et c’était pour cette raison que Wayne et son fils d’un premier mariage y vivaient toujours. La pancarte « À vendre  » était plantée dans le gazon depuis plus d’un an. Elle n’avait pas trouvé preneur. Les seules personnes qui venaient la visiter le faisaient avec la même fascination morbide que les enfants assis sur leur vélo, dans la rue, en face.

Personne ne voulait acheter une maison où une femme et deux enfants avaient été torturés et assassinés, leurs corps profanés de façon ignoble, indicible.

Si un seul lieu devait être hanté, c’était bien celui-ci. Le mal qui avait sévi à l’intérieur en ce jour terrible devait sûrement avoir imprégné l’endroit — les murs, les sols, les plafonds, les fondations — de la même manière
que la fumée d’un incendie s’infiltrait partout et ne disparaissait jamais.

Wayne Haas n’avait pas de gros moyens. Il travaillait dans une usine de conditionnement de viande, où il suspendait des carcasses, chargeait des camions. Il gagnait sa vie, mais ne pouvait pas se permettre d’acheter une autre maison sans vendre celle qu’il possédait déjà. Et personne ne voulait de cette dernière.

Kovac et Liska se garèrent dans l’allée de ciment craquel ée, qui menait à un garage indépendant. Des lueurs changeantes clignotaient à une fenêtre, à l’avant de la maison autrement plongée dans l’obscurité, indiquant que quelqu’un à l’intérieur regardait la télévision. Cependant, l’endroit avait un air bizarre, comme inhabit é. La cour se trouvait dans un état déplorable, remplie de mauvaises herbes, pelée. Il y avait eu un grand chêne devant, mais la tornade qui s’était abattue ici ce même après-midi d’été fatidique l’avait arraché à la racine, laissant la pelouse nue, la maison à découvert. Une photographie des lieux s’était étalée sur la moitié de la page de une du journal le lendemain.

— Je ne pourrais pas habiter dans cette maison, remarqua Liska. Je n’ai même pas envie d’y mettre les pieds.

— Je préférerais encore vivre dans une benne à ordures à l’arrière d’une poissonnerie plutôt qu’ici.

La plupart du temps, Kovac ne croyait pas aux superstitions, mais même lui n’irait pas jusqu’à vivre sur une scène de crime.

D’abord, durant ses vingt années et quelques dans la police, il ne s’était jamais habitué à l’odeur de la mort. Il n’existait rien de semblable. Elle flottait dans l’air sur les lieux où la mort était survenue, si épaisse, si lourde qu’elle constituait une véritable présence. Et il avait beau savoir que, logiquement, cette odeur disparaîtrait peu de
temps après qu’on eut emmené les cadavres, il était persuad é que son souvenir ne s’en allait jamais, et qu’à chaque fois qu’il reviendrait sur les lieux la puanteur emplirait sa tête, lui retournerait l’estomac.

La seconde femme de Kovac lui interdisait de mettre un pied dans la maison avec les costumes qu’il avait portés sur les scènes de meurtres. Elle les avait baptisés ses « vêtements de cadavres ». Il devait les enlever dans le garage et les y laisser, puis traverser la maison en sous-v êtements pour aller prendre une douche. Ensuite, au lieu d’envoyer le costume au pressing ou de le jeter, elle le mettait dans un carton et l’emmenait à l’Armée du Salut. Comme si les déshérités de Minneapolis n’avaient déjà pas assez de problème, il fallait en plus qu’ils se trimbalent avec des vêtements qui empestaient la mort.

Après trois costumes ainsi disparus, Kovac avait enfin ouvert les yeux et décidé de garder une tenue de rechange au poste, et s’était lié d’amitié avec le type du pressing situé au bout de la rue.

Liska soupira.

— Qu’on en finisse, pour que je puisse rentrer chez moi et passer la nuit à culpabiliser d’avoir été obligée d’interroger ces gens.

Lorsque Wayne Haas leur ouvrit la porte, il avait l’air d’avoir envie de frapper quelqu’un. C’était un homme décharné avec de grosses mains et des épaules carrées, à force de transporter carcasses de bœufs et pièces de viande. Le stress, le chagrin et la colère avaient creusé des rides d’une telle profondeur sur son visage qu’il semblait avoir été sculpté dans du séquoia.

— C’est quoi ce cirque ? voulut-il savoir, en jetant un regard à l’identification que lui tendait Liska. La télé ne parle que de ça. Cet enculé de meurtrier s’est évadé. Comment vous avez pu laisser faire une chose pareille ?


— J’imagine ce que vous pouvez ressentir, monsieur Haas, commença Kovac.

— Ben voyons ! C’est pas vous qui êtes entré dans cette maison et avez trouvé la moitié de votre famille massacrée ! Et maintenant ce fumier est en cavale, libre de tuer…

— Tous les flics de la ville sont après lui, dit Kovac.

— Et c’est censé me réconforter ? C’est vous qui l’avez laissé se barrer !

Kovac ne prit pas la peine de lui expliquer que c’était le bureau du shérif qui avait perdu Karl Dahl, pas la police. Wayne Haas n’aurait pas compris la différence. La seule chose qui comptait pour lui était le résultat final.

— Vous avez raison, dit au lieu de ça Kovac. Ça me fout en rogne moi aussi. Le fiasco le plus lamentable du siècle. Croyez-moi, ni ma coéquipière ni moi n’avions envie de venir ici vous apprendre que Karl Dahl s’est échappé. On ne voulait pas non plus venir vous parler de la décision de la juge à l’audience à propos des antécédents judiciaires de Dahl.

Haas secoua la tête et s’écarta un peu de l’encadrement de la porte. Kovac en profita pour entrer. Liska, qui était menue, se glissa derrière lui, et passa rapidement en revue l’intérieur de la maison.

— C’est quoi son problème, à cette femme ? Comment elle a pu dire que ce que Dahl a fait dans le passé n’avait rien à voir avec ça ? Ça prouve juste à quel point ce salaud est dérangé. Le jury devrait en être informé.

— Je sais, dit Kovac. Je suis d’accord avec vous. Ce mec ne s’est pas réveillé un matin en décidant de tuer. Ces enfoirés y vont progressivement.

— C’est un putain de cauchemar, dit Haas, comme pour lui-même.


— Nous pouvons mettre une voiture de patrouille devant votre maison si vous craignez que Dahl ne revienne ici, proposa Liska.

Haas regardait la télévision, un journaliste était en direct de la zone d’arrivée des ambulances à l’hôpital du comté d’Hennepin. Les lumières jaunes, bleues, rouges des voitures de police et de secouristes donnaient à la scène une atmosphère de carnaval. Mais il semblait à Kovac que tout cela passait au-dessus de Haas. Son esprit était ailleurs, sûrement dans un endroit plus effroyable encore.

— Je ne veux rien de vous, dit enfin Haas.

— Monsieur Haas ? demanda Liska. Votre fils est à la maison ?

— Il est allé voir un match de basket à son école. Pourquoi ?

Kovac fit une grimace embarrassée.

— Ça craint. Croyez-moi, on le sait. Si c’était moi, je ne poserais pas la question, mais on doit en référer à nos supérieurs.

Haas prit un air soupçonneux mais ne dit rien, attendant la suite.

— Je suis sûre que vous en avez entendu parler, la juge Moore a été agressée dans le parking en face du palais de justice en début de soirée, dit Liska. Nous devons savoir où votre fils et vous vous trouviez à ce moment-là.

— Sortez de chez moi, dit-il calmement, bien que la rage montât visiblement en lui.

— C’est la routine, monsieur Haas, intervint Kovac. Personne ne pense vraiment que vous avez quelque chose à voir avec ça. Mais il faut le noter sur le papier.

— Sortez de chez moi, répéta-t-il plus fort.

Son cou était rouge, et Kovac voyait une grosse veine qui palpitait d’un côté.


— Foutez-moi le camp !

Il approcha de la porte d’entrée, qu’il ouvrit avec une telle brutalité qu’elle vint percuter le mur et fit trembler les fenêtres de la façade.

Bobby Haas se tenait sur le seuil, l’air abasourdi, inquiet, ses grands yeux bruns écarquillés.

— Papa ? Papa, qu’est-ce qui ne va pas ? Qui êtes-vous?

— Nous sommes de la police, dit Liska, mais le gar çon regardait son père, qui mit sa main à sa tempe et serra les dents.

— Papa !

— Monsieur Haas ?

Kovac fit un mouvement dans sa direction au même moment que le jeune homme. Haas se plia en deux, visiblement pris de douleur.

— Installons-le sur un fauteuil, ordonna Kovac.

Le garçon et lui prirent chacun Wayne Haas par un bras et le traînèrent jusqu’à un vieux fauteuil vert à quelques mètres de là. Kovac se tourna vers Liska.

— Appelle une ambulance.

Elle était à peine en train de sortir son téléphone de sa poche de manteau que Haas annulait l’ordre d’un geste de la main.

— Non, je vais bien.

— Vous n’en avez pas l’air, remarqua Kovac.

Bobby Haas s’agenouilla auprès de son père.

— C’est sa tension. Elle monte en flèche dès qu’il est contrarié. Il ira mieux dans une minute. Pas vrai, papa ? Ça va aller.

Haas lâcha quelques gros soupirs et hocha la tête avec lassitude, les yeux rivés au sol. Il était pâle maintenant, trempé de sueur.

Kovac regarda le garçon.

— Va donc chercher un verre d’eau pour ton père.


Liska le suivit dans le couloir.

Kovac mit un genou à terre à côté du fauteuil de Wayne Haas pour mieux voir son visage.

— Vous êtes sûr de ne pas vouloir aller à l’hôpital ?

— Partez, murmura Haas. Quittez cette maison.

— Je suis désolé que nous vous ayons bouleversé ainsi, dit Kovac. Parfois, on a un sale boulot, aujourd’hui en fait partie. Mais nous devons poser les questions. Si on ne vérifie pas toutes les hypothèses, l’affaire peut être entièrement démontée. Vous vous en êtes rendu compte, le système n’est pas fait pour aider des gens comme vous ni des flics comme moi.

— Je veux juste que tout ça se termine, dit Haas. J’aurais préféré mourir ce jour-là moi aussi.

— Vous devez vivre pour votre fils.

Haas laissa tomber sa tête.

Bobby Haas et Liska revinrent à cet instant, et le fils tendit au père un verre d’eau à demi plein. Liska jeta un regard à Kovac et désigna la porte de la tête. Ils sortirent sur la véranda, Kovac referma derrière eux.

— Le gamin va nous obtenir notre réponse et venir nous la donner ici, dit Liska. Je me suis dit que ce serait bien plus facile, ça nous évitera de lui faire avoir une crise cardiaque sous nos yeux.

— Et Junior, il a un alibi ?

— Il a traîné avec un pote après l’école et, ce soir, il assistait à un match de basket. Il s’inquiète pour son père, il dit que sa santé n’est pas bonne. Le stress l’a sérieusement secoué.

— Pauvre vieux, murmura Kovac.

Il glissa un doigt dans une poche intérieure de son manteau. Jackpot. Il en sortit une cigarette, qu’il se mit à rouler entre ses doigts comme s’il frottait une patte de lapin pour la chance.

— Le gamin tient le coup ?


— Il est agité. Peut-être à cause de son père, peut- être à cause de nous. Il a dix-sept ans, un pénis, donc tout ce qu’il faut pour être assez idiot pour s’en prendre à un juge.

Kovac lui jeta un coup d’œil agacé.

— Pas la peine de te venger de ta vie amoureuse de merde sur moi. Tu es assez grande pour savoir qu’il ne faut jamais sortir avec un avocat.

— Ça prouve juste à quel point je suis désespérée, marmonna-t-elle. J’en suis réduite aux raclures.

— Mais nan… Tu n’es pas encore sortie avec moi.

— Je ferais peut-être mieux. Tu es le seul mec que je connaisse qui me rappelle…

Elle regarda la main de Kovac.

— Je croyais que tu avais arrêté de fumer il y a genre trois heures ?

— Trois jours, et je ne la fume pas, grommela-t-il.

Liska tendit le cou pour voir ce qui se passait dans le salon entre les deux Haas. Wayne était toujours dans son fauteuil, une main sur les yeux, l’autre agrippée à l’épaule de Bobby. Le fils tapotait le genou de son père, dans un geste rassurant très adulte.

— En y réfléchissant, le gosse a l’air équilibré, remarqua-t-elle platement. Je te parie que c’est un signe qu’il est sérieusement dérangé.

— Qui ne l’est pas ?

— Parle pour toi. Ma santé mentale est d’une solidité à toute épreuve.

— Ben voyons, fit Kovac en observant sa cigarette. Moi, je suis complètement barré, et j’en suis fier. J’ai travaill é dur pour atteindre ce niveau de névrose.

— Il arrive, souffla Liska.

Bobby Haas les rejoignit sur la véranda, en prenant garde de ne pas faire claquer la vieille porte moustiquaire. C’était un garçon au physique agréable, cheveux
bruns aux boucles souples, yeux marron au regard sérieux. Il n’avait pas la moindre ressemblance avec son père. Si le visage de Wayne Haas semblait taillé dans la pierre à coups de burin, celui du garçon était lisse, doux avec des traits fins, presque féminins. Il avait la carrure svelte d’un cycliste et mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingts.

Le garçon avait découvert les corps de Marlene et des enfants quelques instants avant que Wayne Haas ne fût de retour du travail. À en croire les policiers en uniforme arrivés les premiers sur les lieux — et plus tard Stan Dempsey et son coéquipier –, Bobby avait refusé de quitter la maison, et son père. Il était resté sur la véranda pendant des heures tandis que l’équipe médico-légale et les techniciens de scène de crime allaient et venaient, transportant des indices, emportant les housses mortuaires.

Bobby Haas n’avait pas bougé ; accroupi dans un coin, il avait sangloté, vomi, il s’était balancé d’avant en arrière, les bras autour des genoux. Inconsolable, terrifi é. La psychologue de l’aide aux victimes s’était assise à côté de lui, pour essayer de le calmer, de le convaincre de l’accompagner jusqu’au poste de police. Pour finir, il avait été emmené à l’hôpital pour sa propre sécurité ; il y avait passé la nuit, sous sédatif, dans un lit en psychiatrie, où il était ensuite demeuré en observation une bonne partie de la semaine.

Kovac connaissait le choc causé par la vision des horreurs qu’un être humain peut infliger à un autre. Il avait beau être un adulte avec plus de vingt années dans la police derrière lui, d’innombrables enquêtes sur des meurtres à son actif, pourtant, certaines affaires étaient si horribles, si effroyables qu’elles parvenaient même à le choquer, lui, et à persister dans son cerveau telles des ombres. Bobby Haas allait devoir vivre avec le souvenir
de la découverte de ces corps et ses cauchemars jusqu’à la fin de ses jours.

— Il va bien ? Ton père ? demanda Kovac.

Le gamin haussa un peu les épaules, hocha légèrement la tête, détourna les yeux. Il était bouleversé, inquiet, il jeta un autre regard à travers la fenêtre vers son père.

— Il m’a dit de vous dire qu’il est rentré directement après le travail et n’est pas ressorti. Qu’est-ce qui se passe ?

Kovac ne dit rien.

— Ça lui a fichu un coup, vous savez ? reprit le gar çon. La décision de la juge.

— Si tu traînais avec un copain après l’école, comment tu es au courant ?

— Les gens en discutaient. La Glu et moi on est allés manger au Burger King.

— Comment tu te sens par rapport à ça, Bobby ? demanda Liska. Le fait que la juge Moore refuse que le casier de Dahl soit mentionné. Ça te met en colère ?

— Putain, ouais, dit-il en essayant de jouer au dur.

Il n’y parvint pas réellement. Il planta ses mains à sa taille, et sa veste noire trop lâche au logo des Vikings remonta sur ses épaules et son cou comme une carapace de tortue.

— Comment elle peut faire un truc pareil ? Ce type est un malade !

— Alors, il était où ce Burger King ? demanda Kovac.

Le garçon lui jeta un regard soupçonneux.

— En ville. Au centre-ville, je crois.

— Tu crois ? Tu y étais. Comment se fait-il que tu ne t’en rappelles pas ?

— Tous les immeubles sont reliés par des passerelles et tout ça. On a fait un grand tour. Je n’ai pas fait attention.


— Qu’est-ce que tu faisais en ville, pour commencer?

— Je me baladais. C’est quoi le problème ?

Kovac se contenta de le regarder.

— On va devoir parler avec ton ami, Bobby, dit Liska en adoptant le ton du flic gentil avec une pointe d’accent maternel. La juge Moore a été agressée ce soir. Nous devons savoir où tu étais à ce moment-là.

Bobby Haas les dévisagea comme s’il venait de leur pousser une tête supplémentaire.

— C’est une blague, c’est ça ? Vous ne pouvez pas dire ça sérieusement. Vous pensez que c’est moi ?

— C’est toi ?

— Non !

— On ne sait pas qui a fait ça, dit Liska. Mais nous devons connaître ton emploi du temps pour pouvoir te rayer de la liste des suspects.

— Et mon père aussi ? Non mais vous êtes fous ! lança-t-il, un fin voile de larmes lui montant aux yeux. Vous ne croyez pas qu’il en a assez vu comme ça ?

— C’est la procédure, dit Kovac.

Ce dernier porta finalement la cigarette à sa bouche, alluma son briquet, prit une profonde bouffée, et dirigea la fumée en plein dans le visage de Bobby Haas.

— C’est comme ça qu’on procède.

Liska le regarda en fronçant les sourcils, puis se retourna vers le garçon.

— On sait que vous avez vécu un cauchemar, ton père et toi, Bobby. Je suis désolée qu’on soit obligé de te poser ces questions, mais on n’a pas le choix. Nous devons tout passer en revue, comme les flics qui ont enquêté sur les meurtres l’ont fait pour mettre la main sur Karl Dahl.

Le garçon roula des yeux, se détourna, leur fit face à nouveau.


— Ouais. On voit le résultat.

— Il nous faut les coordonnées de ton ami, dit Kovac en faisant preuve d’une impatience brutale. Son nom, pour commencer. J’imagine que ses parents ne l’appellent pas « la Glu ».

— Jerome Walden, répondit à contrecœur Bobby Haas. On n’a rien fait.

— Alors tu n’as pas à t’inquiéter. Mais tu comprends pourquoi on se renseigne, Bobby, poursuivit calmement Liska. Nous devons nous intéresser à tous ceux qui ont des raisons d’en vouloir à la juge Moore. Et que ça te plaise ou non, ton père et toi êtes en haut de la liste.

— Alors on te pose quelques questions et c’est termin é, dit Kovac. Dans le cas où tu es innocent.

— On n’a rien fait !

Liska jeta un regard noir à Kovac.

— Vous n’auriez pas quelques coups de fil à passer, lieutenant ?

Kovac fit une moue, jeta sa cigarette sur les planches à la peinture écaillée de la véranda et l’écrasa du bout du pied. Il lança un dernier regard morne à Bobby Haas.

— Les gonzesses. Qu’est-ce que tu veux…

Puis il quitta la véranda pour rejoindre la dernière épave en date que la flotte de la police leur avait assignée. Il se glissa derrière le volant et attendit.

Ils s’étaient mis d’accord pour que Liska s’occupe du fils. Même à dix-sept ans, un garçon orphelin de mère était avant tout un gamin. Il avait de meilleures chances de se détendre, de baisser la garde avec Liska. Si la colère, la souffrance, l’avaient incité à s’en prendre à la juge Moore, il serait plus susceptible de se sentir coupable avec une femme qui lui apportait compassion et compréhension.

Kovac pensa à Carey Moore, allongée dans son lit, à l’autre bout de la chaîne. Elle avait été passée à tabac
avec plus d’émotion que l’agresseur moyen ne se donnait la peine d’en montrer. On attrape, on attaque. On chope, on cogne. Ça ne payait pas de s’attarder sur les lieux.

Il y avait de la rage derrière cette agression.

Liska tendit sa carte à Bobby Haas, lui tapota le bras et quitta la véranda.

Kovac mit le contact.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il comme elle bouclait sa ceinture de sécurité et lâchait un gros soupir.

— J’ai envie de rentrer chez moi faire un bisou à mes fistons.
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Karl, accroupi dans son nid, mâchonnait une part de pizza à la saucisse froide. Déglutir lui faisait mal, parce qu’on l’avait étranglé, mais il avait besoin de l’énergie que lui procurerait la nourriture.

Tout son corps était endolori, surtout la tête, que le Serpent avait tant cognée contre les barreaux de la cellule. Lorsqu’il essayait de toucher les blessures, son cuir chevelu avait une texture spongieuse, il formait une bouillie de peau écrasée et de sang coagulé. Son crâne lui faisait très mal, il s’imaginait qu’il pouvait être fracturé. Mais il était vivant et libre, c’étaient les deux seules choses qui comptaient.

Ce n’était pas la première fois qu’il se cachait dans une benne à ordures. Il y faisait chaud quand la nuit était froide, si on était capable de supporter l’odeur et s’il n’y avait pas de rats. Si les gens avaient jeté suffisamment de poubelles la journée, c’était vraiment la meilleure des planques.

L’odeur était un avantage, en fait. Si la police sortait les chiens et avait quelque chose à leur faire sentir, on était quasiment cuit. Mais le temps passé parmi les pizzas à demi mangées et les œufs pourris, le marc de café et les restes de repas de restaurant dissimulait l’odeur naturelle plutôt efficacement. Assez pour semer les chiens, avec un peu de chance.


Il ne se trouvait même pas à une rue de l’hôpital, au fond d’une ruelle à l’arrière d’une cafétéria qui proposait du foie aux oignons en plat du jour. Karl était tapi dans un coin avant du conteneur, de façon à se retrouver dans l’ombre si quelqu’un venait à soulever le couvercle.

Les sirènes des voitures de police hurlaient tout autour, elles grouillaient comme des abeilles, toutes après lui. Il était l’homme le plus important de la ville ce soir. Ce n’était pas fréquent.

Il entendit une voiture approcher au pas dans la ruelle. Pas de sirène, mais Karl se fit aussi petit que possible, il baissa la tête, s’enfonça sous des couches et des couches de papier froissé et de restes de nourriture. Le couvercle de la benne, cabossé, ne fermait pas bien. Une lueur blanche s’infiltrait, éclairant son étrange petit univers. C’était celle de la lumière de sécurité au-dessus de la porte de derrière du bâtiment, de l’autre côté de la ruelle. Tout à coup, la lumière vira au bleu et rouge.

La voiture s’arrêta. Des portières s’ouvrirent.

— Salut, les gars. On cherche quelqu’un. Vous avez vu un homme par ici ce soir ?

— On vient juste de sortir pour s’en griller une.

Des employés de la cafétéria. Karl les avait entendus sortir un peu avant. Ils discutaient sporadiquement de tout et de rien — de ce qu’ils feraient après le travail, d’un de leurs copains qui s’était acheté une nouvelle voiture, des équipes de football sur lesquelles ils parieraient dimanche.

— Vous cherchez qui ?

— Karl Dahl.

— Le tueur ?

— Ouais. Il nous a échappé. Vous savez à quoi il ressemble?

— Je l’ai vu à la télé. Merde, il se balade en liberté ?


— Les services du shérif l’ont emmené à l’hôpital, ils l’ont perdu. Vous n’avez vu personne par ici ?

— Juste ce vieux fou de clodo qui se trimbale toujours dans cette ruelle à ramasser des cannettes et des merdes. Il fait les poubelles.

— Où est-il en ce moment ?

— Comment je saurais ? Il est dingue.

— Moi je l’ai vu dormir une fois sous l’escalier de ce tapissier, au bout de la rue.

Des chaussures traînant sur le pavé. Plus près… Plus près…

Karl retint son souffle.

Quelqu’un souleva le couvercle de la benne, les gonds grincèrent.

Karl s’imagina être invisible.

La benne se mit à tanguer sous le poids de quelqu’un, qui cherchait à voir à l’intérieur. Un des flics, s’imagina-t-il. La confirmation vint sous la forme d’une matraque qui transperça les ordures à dix centimètres à peine de sa tête. Le bâton s’abattit encore et encore, en s’éloignant progressivement de lui.

— Fais gaffe que les rats ne t’attirent pas là-dedans tête la première, Doug.

L’autre flic.

— Il n’y a rien.

— Vous voulez un café, messieurs ?

— Tu te prends pour qui, Jamal ? Le roi du monde ? Le patron va t’en coller une s’il te voit en train de distribuer des trucs gratos.

— Non merci, les gars. Il faut qu’on continue à patrouiller.

Le couvercle de la benne se referma.

— Si vous voyez ce type, appelez le 911.

— Direct.


Karl ne respira normalement que lorsqu’il entendit la voiture reprendre sa route. Mais il ne bougea pas pour autant.

— Vieux, ce Dahl, c’est un sacré méchant, dit Jamal. Il a tué les gosses. Et il a tranché la femme.

— Un malade, cet enfoiré.

Il y eut un silence, le temps qu’ils terminent leur cigarette, puis ils rentrèrent.

Karl attendit tout de même avant de sortir la tête pour jeter un œil à l’extérieur. La voiture avait disparu. Il n’y avait personne à l’horizon.

En prenant garde de ne pas faire de bruit, il sortit de sa cachette et descendit la ruelle à la faveur de l’obscurit é. Au bout à gauche, il aperçut un large perron et des marches menant à la porte arrière d’un magasin.

Si le SDF dont avaient parlé les employés de la cafétéria dormait régulièrement sous cet escalier, il y avait des chances pour qu’il y entrepose aussi ses affaires.

Karl se faufila jusque-là. Il distingua un chariot de supermarché rempli des trucs que gardent les SDF – cannettes de soda et de bière récupérées pour l’argent du recyclage, couvertures et vêtements dégoûtants.

Il fallait qu’il se débarrasse de la combinaison de prisonnier et qu’il se trouve un déguisement. Personne ne s’attardait sur les clochards à moins d’y être forcé.

Le propriétaire du caddie n’était nulle part alentour. Probablement encore en train d’arpenter les ruelles ou de faire la manche devant les restaurants sans portier. Il n’était pas très tard.

Karl se mit à fouiller dans le chariot. Un sac-poubelle plein de cannettes. Un autre avec des bouteilles de bière et d’alcool. Coincée dans les replis d’une vieille couverture, il découvrit une bouteille au fond de laquelle il restait encore deux doigts de bourbon, qu’il vida, espérant
que cela anesthésierait les élancements de sa tête et la douleur dans sa gorge.

— Hé, c’est à moi !

La voix indignée sortit de sous les marches, de sous un tas de tissus de tapisserie mis au rebut. La toile ondula, bougea, laissant émerger une masse sombre de haillons et de cheveux emmêlés.

— T’as pas le droit ! C’est le pape Clément qui me l’a donné !

L’homme se rua sur Karl en agitant les bras, la bouche béante, prêt à crier. Sans hésitation, Karl retourna la bouteille et frappa l’homme à la tête aussi fort qu’il put.

Sans un bruit, le clochard tomba droit sur ses genoux, puis il s’affaissa sur Karl, qu’il fit basculer en arrière dans son élan. Il suffit d’un instant à Karl pour retrouver son équilibre et se jeter sur l’homme ; il le frappa, le frappa encore, il sentit les os céder, les esquilles sous le lourd verre de la bouteille. Il continua de taper comme un sourd, comme si la bouteille était un marteau, et encore, et encore jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de crâne à briser.

Vidé, il s’assit sur ses talons, en essayant de ne pas respirer trop bruyamment. Il était en nage, pris de tremblements, de vertiges. Il se passa la main sur le visage, elle s’en trouva toute collante de sang et de cervelle du clochard.

Karl traîna la carcasse à l’abri de l’escalier, trébuchant sur une nouvelle bouteille, cette fois remplie d’un liquide transparent. Il l’ouvrit, renifla. De l’alcool de grain. Il s’en servit pour se rincer le visage et les mains, puis but la dernière gorgée.

Méthodiquement, il retira le manteau, la chemise et le tee-shirt de l’homme. Il ôta sa propre combinaison et enfila les habits du mort, qui puaient la sueur, le bourbon, l’urine et les excréments.


Le clochard avait planqué son argent à l’avant de son caleçon, collé contre son scrotum. Karl s’en empara, il était encore tout chaud du corps de sa victime ; il préleva quelques billets pour les ranger dans sa poche, puis cacha le reste au même endroit que l’homme.

Il dissimula la combinaison de prisonnier sous le cadavre, qu’il recouvrit des restes moisis de tissus qui servaient de nid au clochard, puis se remit à fouiller dans le chariot à la recherche de quoi que ce soit d’utile.

Il trouva un couteau à viande avec une bonne lame, qu’il glissa dans la poche du manteau, ainsi qu’un bonnet qu’il enfila, grimaçant au contact de la laine sur ses blessures. L’idée qu’il était probablement infesté de poux le fit frissonner, mais il n’avait pas le choix. Il n’avait pas le moindre choix s’il voulait rester en vie.

Il frotta ses mains par terre, puis les passa sur son visage pour faire pénétrer la crasse. Se cacher à la vue de tous. Il savait comment faire. Il savait devenir invisible. Il était un homme quelconque avec un visage oubliable et inexpressif. Il n’avait aucun mal à paraître transparent aux yeux des gens.

Il lui serait impossible de quitter la ville désormais. La police allait investir les stations de bus, les gares, les restaurants de routiers, peut-être même établir des barrages sur les routes et des postes de contrôle. Ils s’attendaient à ce qu’il prenne la fuite. Sa photo serait partout, une photo de lui bien rasé, tête nue. Mais il ne serait plus cet homme, et personne ne le surprendrait à s’enfuir.

En fait, il semblait à Karl que la meilleure chose à faire pour l’instant était de rester où il était. Les flics avaient déjà inspecté cette ruelle. On leur avait déjà parlé de ce SDF qui vivait sous l’escalier. Il ne pouvait pas en jurer, mais il imaginait que les policiers y avaient jeté un coup d’œil en reprenant leur route. Ils avaient peut-être même
discuté assez longtemps avec le clodo pour savoir qu’il communiquait régulièrement avec le pape Clément.

Sachant qu’il se trouvait dans un endroit aussi sûr que possible, Karl regagna en rampant l’espace sous l’escalier et s’étendit aux côtés du cadavre encore chaud pour dormir un peu.
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Il était minuit passé lorsqu’ils eurent fini d’interroger Jerome Walden, dit « la Glu ». La mère du gamin leur avait ouvert la porte ivre, un cigarillo aux lèvres. Une femme charmante.

Jerome avait paru gêné d’être coincé dans une maison merdique qui empestait la bière froide, les oignons frits et le tabac bon marché. Vêtu d’un ensemble de survêtement gris propre, d’un tee-shirt aux initiales USC écrites en capitales bordeaux, il paraissait aussi incongru dans cet environnement que Bobby Haas à genoux auprès de son père, à tenter de le réconforter. Sans surprise, le récit que Jerome fit de leurs aventures de la fin d’après-midi et du début de soirée corroborait la version de Bobby Haas.

Kovac ne les croyait pas, mais il était rare qu’il crût quelqu’un. Il était trop habitué aux mensonges. Tout le monde mentait aux flics, même les innocents. Il n’aurait pas cru sa propre grand-mère sans un témoin confirmant ses dires.

La vidéo de sécurité du parking du palais de justice se trouvait sur le bureau de Kovac lorsqu’ils furent de retour à la division des Investigations criminelles. Ils se rendirent en salle de conférence et regardèrent la cassette usée de trop d’enregistrements en buvant du mauvais café.


Ils avaient épuisé tout désir de conversation sur le trajet du retour mais ils étaient coéquipiers depuis suffisamment longtemps pour se savoir à l’aise avec leurs silences. Ni l’un ni l’autre ne dit mot lorsqu’ils visionnèrent la bande pour la première fois.

Les images avaient tellement de grain que si Kovac n’avait pas su qu’ils avaient devant eux Carey Moore, il n’aurait pu formellement l’identifier. Elle avançait dans le champ de la caméra en direction de sa voiture, une berline noire BMW série 5. Elle avait son sac à l’épaule et portait une grosse mallette qui semblait lourde. Celle de son père.

Elle glissait la main dans son sac pour y pêcher ses clés, faisait tomber quelques objets par terre. Elle posait sa mallette, se penchait pour les récupérer.

À cet instant, l’agresseur surgissait à la gauche de l’écran. Sa taille était difficile à évaluer, à cause de l’angle de la caméra, en plongée. Vêtu d’un jean et d’un manteau noir, capuche relevée. Impossible de discerner un visage.

Il lui assénait un coup brutal au milieu du dos à l’aide d’un genre de massue ou de matraque, peut-être une petite batte de baseball. L’attaque était rapide et violente, et il paraissait à Kovac que l’homme était plus motivé par le fait de lui faire mal que de lui voler quelque chose.

Il savait, d’après ce que la juge Moore leur avait dit, qu’elle avait réussi à déclencher l’alarme de sa voiture, c’était à ce moment que l’agresseur la lâchait, prenait encore le temps de lui donner un coup de pied dans les côtes, puis d’attraper son portefeuille. Il pivotait sur ses talons, s’emparait de la mallette et sortait du cadre, en direction d’un escalier, supposait Kovac. À en croire le gardien du parking assis dans la guérite de paiement située au niveau de la rue, aucune voiture n’était sortie à
toute vitesse en faisant crisser les pneus après l’agression.

Liska rembobina la cassette, appuya sur le bouton « lecture ».

— C’est nul, dit-elle.

— Ouais. Quel intérêt d’avoir des caméras de surveillance s’ils réutilisent tellement les cassettes qu’on a l’impression de regarder des dessins animés depuis la lune ?

— Il faut qu’ils passent au numérique.

— Ça coûte de l’argent.

— Ah ouais ? Eh bien si je voulais laisser ma voiture dans ce parking toute la journée, tous les jours, je serais obligée d’hypothéquer ma maison, alors si tu veux mon avis, ils peuvent se le permettre.

Le lendemain matin, l’un d’entre eux remettrait la bande aux bons soins de la spécialiste de la vidéo du labo pour voir si elle pourrait améliorer les images au point de les rendre utiles, ce dont Kovac doutait.

Il posa la question pour mettre en branle leur cerveau.

— Qui on a à part Leopold et Loeb ?

— Ils ont l’air de bons gamins.

— Comme les susnommés, souligna Kovac. Ted Bundy aussi, d’ailleurs.

Liska haussa les épaules.

— On aura du mal à confirmer leur histoire. Qui remarquerait l’un ou l’autre ? Ils sont trop normaux. Et il n’y a qu’un agresseur sur la vidéo. Où serait son pote ?

— Je veux les cassettes de l’entrée du parking, pour voir si la voiture de l’un ou de l’autre passe par là n’importe quand avant 18 h 30. Ils ont pu y laisser un véhicule, être redescendus dans la rue par l’escalier, puis revenir une fois la pagaille terminée pour chercher la voiture. Assure-toi que l’agent qui a relevé toutes les
plaques d’immatriculation les entre dans la base de donn ées.

— Ils auraient pu se garer n’importe où en ville, remarqua Liska. Ç’aurait été idiot de choisir ce parking.

— Ils ont dix-sept ans. La prévoyance n’est pas une grosse priorité à cet âge.

— Merci du tuyau. Je rentre chez moi boucler le grand dans sa chambre pendant les dix prochaines années.

— Je crois qu’on peut éliminer Wayne Haas, dit Kovac. Il est trop costaud pour être l’homme sur cette bande, en plus de ça, il n’a pas l’air bâti pour la vitesse. Il ne manque pas de mobiles pour détester la juge Moore, mais je ne le vois pas sur ce coup-là.

— Moi non plus. Ça peut être un ex-condamné qui a une dent contre elle, dit Liska. Ou n’importe quel cinglé qui suit l’affaire Dahl.

— Qu’est-ce qu’on sait des parents des deux enfants ? demanda Kovac en fronçant les sourcils lorsque ses réflexions le conduisirent dans cette direction.

— La mère est en prison pour usage de drogue. Le père a aussi un casier, pour agression, figure-toi.

— Il est en liberté ?

— Absolument.

La plupart des crimes s’avéraient simples et directs. A tuait B parce que B détenait un objet de valeur, ou B doublait A dans une affaire de drogue, ou B se tapait la copine de A dès que celui-ci avait le dos tourné. Les suspects les plus évidents étaient presque toujours coupables. Les conspirations tordues étaient l’apanage de la littérature et du cinéma.

— Il faut qu’on parle à Dempsey, dit Liska.

— C’est une bonne source.

— Et un bon suspect, avec ça, répliqua-t-elle.

Kovac coula un regard noir dans sa direction.


— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Attends, Sam. Dempsey joue gros avec la condamnation de Karl Dahl. Tu sais bien que le département le maintient en place jusqu’à ce que ce soit terminé. Ils ne vont pas le virer pour donner à la défense plus de munitions qu’elle n’en détient déjà contre lui. Mais sitôt le procès terminé, adios Stan. Il ne doit pas être à la tête du fan-club de Carey Moore.

Kovac se mit à ronger son ongle de pouce, se renfrognant aux diverses possibilités. Il entendait d’ici les allégations. L’enquêteur en charge faisait une obsession. Dempsey ne pouvait plus être sur le terrain, il était en dépression. Il voulait que Dahl soit le coupable ; la décision de la juge Moore était une véritable claque pour son enquête…

Tout ça allait faire couler de l’encre de toute façon. Le département n’avait pas encore renvoyé Stan Dempsey parce que ça aurait fait mauvais genre pour les médias et parce qu’ils craignaient que Dempsey ne les assigne en justice. Ce pauvre vieux Stan était foutu, quoi qu’il arrive.

— Merde, ça ne me plaît pas, marmonna Kovac en se passant les mains sur le visage puis dans les cheveux.

— Depuis quand ce boulot a-t-il un rapport avec ce qui nous plaît ? demanda Liska.

— Je veux dire, lui parler, d’accord, personne ne connaît les protagonistes de l’affaire Dahl mieux que Stan.

— Il faut qu’on enquête sur lui, Sam, et c’est à toi de t’en charger, insista Liska. Tu le connais. Il est de la vieille école. Il le prendra mieux si c’est toi qui le fais.

Kovac poussa un soupir, se propulsa hors de sa chaise.

— D’accord. Mais tu t’occupes de Doublepatte et Patachon et de leur alibi. Ils m’ont tous les deux l’air d’avoir besoin d’une figure maternelle, en plus de ça.

Liska leva les yeux au ciel.


— Ouais, c’est tout moi, ça. Mère Nature, qui déborde de chaleur humaine. Je viens de basculer dans un film de série B des années cinquante.

Elle se leva, s’étira, son sweat-shirt se souleva au-dessus de la taille de son pantalon, découvrant le Glock 9 mm qu’elle portait accroché à la ceinture.

— Je me casse, Kojak. Je te vois demain.

— On est déjà demain.

— Ne m’en parle pas. Je suis partie.

Kovac rôda encore un moment dans le bureau après son départ. Il était toujours agité au début d’une affaire. Il aurait voulu travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre. S’y mettre. Ne pas lâcher.

Les flics spécialisés dans les homicides de la police de Minneapolis avaient une fenêtre de trois jours pour enquêter avant que le meurtre ou l’agression suivante ne survienne et que le premier ne se retrouve en attente. Mais peut-être Kovac était-il ainsi parce qu’il n’avait pas besoin d’être autrement. Ce boulot était toute sa vie. Rien ne l’attendait à la maison.

Il enfila son manteau, sortit et se tint un instant sur le large perron qui menait au gros bâtiment gothique en pierre marron rouge. Il avait envie d’une cigarette, mais se retint. Celle fumée sur la véranda des Haas était simplement pour l’effet.

Les rues étaient largement désertes de ce côté du centre-ville. Toute l’excitation du vendredi soir se concentrait à l’autre bout, où bars et clubs s’entassaient autour du Target Center, lieu d’entraînement de l’équipe de NBA des Tigerwolves. La vie nocturne. Tout un concept.

Kovac gagna le parking où il garait sa voiture tous les jours. Il avait été baptisé du nom d’un flic tué à la fin des années quatre-vingt pour le simple fait de porter l’uniforme. Assis dans une pizzeria, le type s’occupait de ses oignons, il était sûrement en train de réfléchir à sa retraite toute proche,
quand un membre de gang avait dégainé et l’avait abattu devant une douzaine de témoins.

Le type avait vécu chaque jour de sa carrière de flic avec les dangers réels et potentiels que cela impliquait, survécu jusqu’à l’âge de la retraite, tout ça pour se faire descendre, alors qu’il n’était même pas en service et mangeait simplement une pizza.

Personne ne prévoit de devenir une victime.

Marlene Haas ne s’était pas levée, le matin de ce jour fatidique, en pensant aux horreurs qui allaient se produire dans sa maison quelques heures plus tard.

Carey Moore rentrait chez elle, en pensant à sa fille, peut-être à son mari et à ses absences, ou à la tempête qu’elle venait de provoquer avec sa décision sur les délits antérieurs de Karl Dahl. Et bam, sorti de nulle part, un enfoiré la mettait K.-O. et la passait à tabac.

Kovac se rembrunit au tournant que prenaient ses réflexions — pauvre Carey Moore. Il ne voulait pas considérer ses problèmes, ses difficultés ou ses émotions potentiels. Néanmoins, lorsqu’il sortit du parking, il ne prit pas la direction de chez lui. Il se dirigea vers le lac des Îles, à l’opposé.
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Carey, à demi éveillée dans son lit, souhaitait désespér ément dormir, mais la douleur l’empêchait de s’abandonner au sommeil. Elle respirait tout doucement, à cause de ses côtes cassées. Sa tête l’élançait et lui donnait l’impression d’être enflée au point qu’elle regrettait de ne pouvoir ouvrir son crâne pour relâcher la pression. Elle était toujours habillée, ayant refusé qu’Anka l’aide à ôter son tailleur gris à fines rayures, non par pudeur, mais parce que le moindre mouvement déclenchait des vagues de vertige et de nausée. Son pantalon était déchiré au genou. Durant la lutte, une couture de la veste avait lâché à l’épaule, elle avait perdu un bouton, un coude s’était déchiré.

Elle se concentra sur ces détails — les dégâts causés à ses vêtements, car c’était un de ses tailleurs préférés et elle était en colère de devoir le mettre à la poubelle — parce qu’en réalité, rien de tout cela n’avait d’importance. Elle ne voulait pas penser au fait que quelqu’un l’avait agressée, potentiellement dans l’intention de la tuer. Elle refusait de penser à ce que ça aurait pu signifier, ne jamais revoir sa fille, ne pas être là pour son père alors que sa vie touchait à sa fin.

Elle était rongée de culpabilité de ne pas avoir inclus son mari dans la liste des gens qui lui manqueraient. Elle ne le détestait pas. Ce n’était pas un mauvais homme.
C’était un père merveilleux, quand il était à la maison, ce qui était de plus en plus rare cette année. Mais ce qui avait été bien entre eux s’était effacé. Il ne leur restait plus désormais que des faux-semblants et des tensions.

Carey s’était rendu compte que leur mariage était termin é il y a longtemps déjà. David le savait également. Il en était aussi malheureux qu’elle, mais tous deux préféraient ignorer la situation. Leur mariage était devenu LE sujet incontournable qu’ils s’appliquaient à éviter. S’ils s’étaient mis à en discuter, ils auraient dû s’en occuper, et les répercussions se seraient abattues sur leur enfant.

Au lieu de ça, chacun s’absorbait dans son travail. Carey avait du pain sur la planche à l’approche du procès Dahl. David, qui au début de leur mariage était un jeune documentariste prometteur, continuait à tenter de mobiliser des soutiens pour son nouveau projet. Il passait beaucoup de temps à faire des courbettes et à inviter à dîner le genre de personnes qui avaient le pouvoir de faire exister des films. Malheureusement, les financements semblaient ne jamais arriver, et il devait parfois s’abaisser à tourner des publicités pour la télévision locale.

Carey savait que David était jaloux de sa réussite. Il se montrait susceptible et hargneux dès qu’on abordait la carrière de sa femme. Elle avait tenté de se montrer patiente, de le soutenir, en sachant que son amour-propre en avait pris un coup. Mais David avait commencé à se complaire dans le rôle de la victime, et son propre ressentiment vis-à-vis de lui l’avait gagnée comme une poussée d’urticaire.

S’il savait combien de fois elle s’était mordu la langue pour lui donner une chance, lui donner l’occasion d’être un homme… et combien de fois il avait échoué…

La pression des larmes derrière ses yeux accentua les élancements dans sa tête. Carey essaya de les ravaler. Si
elle se mettait à pleurer, elle allait devoir se moucher, ce qui serait sûrement si douloureux qu’elle en tomberait dans les pommes.

Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée, d’ailleurs.

Les chiffres 1:13 luisaient en vert sur le réveil posé sur sa table de chevet. David n’avait toujours pas donné signe de vie.

Des producteurs potentiels, ben voyons, pensa-t-elle. Elle le soupçonnait d’avoir une liaison, et cette idée la soulageait presque. Il ne l’avait pas touchée depuis des mois. Elle ne le voulait pas. Son contact provoquait chez elle impatience et irritation. En même temps, lui prêter une liaison l’agaçait au plus haut point, parce qu’elle ne se le figurait que trop bien agir ainsi par pur dépit.

Elle mit ses mains sur son visage, dans l’intention de les passer sur son front et ses joues, mais elle retint son souffle lorsque ses doigts frôlèrent une égratignure, et grimaça à la douleur aux côtes que provoquait cette inspiration trop profonde et trop soudaine.

Anka frappa doucement à la porte de la chambre et entra.

— Le policier m’a demandé de venir voir comment vous alliez, expliqua-t-elle.

— Je vais bien, Anka.

— Vous n’en avez pas l’air.

— Non, j’imagine, dit Carey. M. Moore a appelé ?

— Non. J’ai entendu votre portable sonner il y a un moment, mais bien sûr je n’ai pas répondu.

— Vous pouvez me l’apporter, s’il vous plaît ?

La nounou fit une mine contrariée.

— Vous devriez dormir.

— Vous veniez pour me réveiller, souligna Carey. Je veux seulement écouter mes messages.


D’un air malheureux, marmonnant quelques mots de protestation en suédois, la jeune fille s’en alla et revint avec le téléphone.

— Merci, fit Carey. Allez vous coucher. Dormez un peu. Je vous promets de ne pas sombrer dans le coma.

Anka, réprouvant le sens de l’humour de sa patronne, lâcha un petit soupir et quitta la pièce.

Carey appuya sur le bouton lui permettant d’accéder à sa messagerie, entra son code et ferma les yeux pour écouter son répondeur.

Un appel de Ted Sabin, l’équivalent d’un procureur général pour le comté d’Hennepin, son ancien patron, exprimait son inquiétude à son sujet après avoir appris son agression. Il promettait d’user de toute la force de son pouvoir, considérable, pour permettre l’arrestation et la poursuite du coupable.

Un autre provenait de Kate Quinn, une vieille amie du temps où elle travaillait au bureau du procureur, qui appelait pour la même raison, et demandait à Carey de l’appeler, elle serait là dès que possible. Kate était chargée du soutien des victimes et des témoins au tribunal. Carey n’avait jamais imaginé faire un jour appel à son amie dans le cadre de sa profession.

Puis la voix de Chris Logan résonna à son oreille, anxieuse, bouleversée, il fulminait, car telle était sa façon de réagir aux nouvelles désagréables sur lesquelles il n’avait aucune prise. « Carey, nom de Dieu, je viens d’apprendre. Tu vas bien ? Tu es à l’hôpital ? Pourquoi tu ne t’es pas fait accompagner par un policier jusqu’au parking? Merde, énervé ou pas, j’aurais dû t’escorter. Appelle-moi. »

Elle effaça le message et posa le portable à côté d’elle sur le lit. Un sentiment qu’elle ne parvenait pas très bien à définir la parcourut. Un mélange de regrets, de tristesse, de perte. Il aurait été agréable d’avoir quelqu’un de fort et de
protecteur vers qui se tourner maintenant. Quelqu’un en qui elle aurait confiance. Une épaule sur laquelle s’appuyer.

Mais elle n’avait rien de tout cela. Après leur bref interlude, elle n’avait jamais appelé Logan pour rechercher ce genre de soutien. Non qu’elle n’ait pas été tentée. Désormais, après ce qu’il lui avait dit dans son bureau, elle ne le voudrait plus jamais. Elle avait l’impression qu’il l’avait trahie par le coup bas sur leur seule nuit ensemble et elle n’aurait plus jamais confiance en lui.

Elle ne lui avait jamais vraiment fait confiance, elle le reconnaissait. Pas totalement. C’était la raison pour laquelle il n’y avait pas eu d’autres nuits après celle-là. Logan était une grosse boule d’ambition obstinée. Il tenait à gagner, à ce que justice soit faite quel que soit le prix à payer pour lui ou ceux autour de lui. Ils étaient amis du temps où ils travaillaient ensemble, mais Carey savait qu’il l’avait aussi considérée comme une rivale, ce qu’elle n’avait jamais apprécié.

Son père aurait été là pour elle, toute sa vie il avait été son roc. Mais il était pratiquement mort. Son corps n’avait pas encore reçu le message, mais l’essence de celui qu’il était avait disparu. La coquille vide qu’était ce corps reposait dans une maison de retraite, en attendant qu’il s’éteigne.

Gagnée par un sentiment de solitude et d’abandon, Carey ferma les paupières, et glissa dans un sommeil superficiel perturbé de rêves menaçants. Des rêves autour de son agresseur, de son identité. Dans l’obscur théâtre de son esprit, elle était étendue sur le dos sur le ciment glacé et se débattait contre un homme qu’elle ne pouvait discerner. Au début son visage était un simple espace vide, tout noir et petit à petit il s’éclaircissait.

Les images se succédaient dans son esprit tels des éclairs, un visage différent à chaque explosion aveuglante. Karl Dahl. Wayne Haas. Chris Logan. David. Marlene Haas au
visage partiellement décomposé, ses yeux morts jaillissant de leurs orbites.

Carey se réveilla en sursaut dans un cri, et tenta de s’asseoir. La douleur la plaqua en arrière et elle roula sur le flanc, à nouveau terrassée par la nausée. En nage, elle tremblait, respirait bien trop vite.

Le portable sous sa main sonna soudain, la faisant sursauter. David, pensa-t-elle, en espérant à moitié, quoique sans trop savoir si elle préférait l’entendre dire qu’il rentrait ou non.

— David ?

Il y eut un silence assez long pour lui faire hérisser les cheveux sur la nuque.

Lorsque son interlocuteur prit la parole, elle ne reconnut pas sa voix. C’était un murmure rauque et bas, les mots s’étiraient, étrangement déformés.

— Je t’aurai, salope, fut tout ce qu’il dit.
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Kovac venait à peine de se garer le long du trottoir en face de la maison de Carey Moore quand son téléphone sonna.

— Kovac.

— Ici Carey Moore.

Elle avait une voix calme, composée, mais il percevait une tension sous-jacente.

— Je viens de recevoir un appel. Un homme. Il a dit : « Je t’aurai, salope. »

— Je suis juste en face de chez vous. J’arrive.

— Venez à la porte, mais ne sonnez pas. Je ne veux pas réveiller Anka et Lucy.

Elle raccrocha. Très pro. Habituée à régner sur son domaine, même en temps de crise.

Kovac traversa la rue et approcha de la voiture de patrouille où veillaient deux agents en tenue. Le conducteur baissa sa vitre.

— Vous avez vu quelque chose ? demanda Kovac.

— Rien de rien. Tout est calme.

— Vous avez fait le tour de la maison ?

— Plusieurs fois. Tout est verrouillé.

— Le mari s’est pointé ?

— Eh non.

Il était 1 h 30 du matin. Quel genre de dîner d’affaires pouvait bien durer jusqu’à cette heure-là ?


Kovac tapota le toit de la voiture d’un air absent.

— Vous êtes marié, Benson ? demanda-t-il au policier derrière le volant.

— Deux fois.

— Que ferait votre femme si vous restiez dehors jusqu’à 1 h 30 sans lui passer un coup de fil ?

— Elle me couperait les couilles et les suspendrait au lustre du salon.

— Exact.

Kovac était prêt à parier que Carey Moore ne s’était même pas donné la peine d’appeler son mari pour savoir où il était, à quelle heure il comptait rentrer, l’informer de son agression ni de rien d’autre.

Il approcha du portail et entendit qu’on déverrouillait la porte. La juge le regardait à travers une des fenêtres adjacentes. Elle lui ouvrit.

Elle portait toujours les vêtements qu’elle avait au retour de l’hôpital. Le pantalon était déchiré, le chemisier en soie taché de sang, il lui manquait quelques boutons stratégiques. Kovac aperçut brièvement un bout de dentelle bleue, et une rondeur dont la plupart des juges de sa connaissance étaient dépourvus. Mais si elle souciait le moins du monde qu’il ait pu voir son soutien-gorge, elle n’en laissa rien paraître.

— Il faut vous asseoir, madame la juge, dit-il. J’ai comme l’impression que vous tenez debout uniquement grâce à la porte.

— Je suis…

Kovac leva la main.

— N’essayez même pas.

Elle referma la porte, s’y adossa un instant, blanche comme un linge. Elle se reprit, rassembla toutes les forces qu’elle parvint à mobiliser et quitta son appui pour entraîner Kovac vers un bureau au bout du couloir.


Une petite lampe diffusait une lueur ambrée sur des fauteuils de cuir et le lambris de pin ciré à la main. La juge s’installa avec lenteur sur une causeuse vert bouteille. Kovac prit place sur le fauteuil adjacent, qu’il approcha du sien au point que leurs genoux se touchaient presque.

— À quelle heure avez-vous reçu l’appel ? demanda-t-il en sortant son petit carnet et son crayon de sa poche pour prendre des notes.

— À 1 h 22, j’ai regardé la pendule.

— Sur votre téléphone fixe ou votre portable ?

— Portable.

— Je peux le voir ?

Elle le lui tendit. Sa main tremblait.

Kovac sélectionna dans le menu la rubrique des appels reçus.

— C’est le même numéro que l’autre coup de fil – celui qui s’adressait à Marlene.

— Vous savez d’où il provient ?

— D’un portable prépayé. Le meilleur ami du criminel moderne. On pourra peut-être remonter jusqu’au fabricant, voire à une liste de revendeurs à Minneapolis et à Saint Paul. Mais vous le savez aussi bien que moi, c’est un sacré territoire et ces foutus machins sont partout. Quant à retrouver ce téléphone en particulier… On sera morts de vieillesse avant de mettre la main sur l’enfoiré qui l’a acheté.

Elle fixa son regard à l’autre bout de la pièce, plongé dans l’obscurité, comme si elle attendait un signe d’une autre dimension.

— Sur qui enquêtez-vous ? demanda-t-elle.

— Je ne suis pas censé en parler.

Elle rit sans humour et secoua la tête.

— Excusez-moi, lieutenant, mais je ne suis pas exactement la victime moyenne, si ? J’appartiens au système
judiciaire depuis que je servais d’assistante à mon père pendant mes études. Voilà ceux qui sont dans votre ligne de mire, selon moi : Wayne Haas, Bobby Haas, Stan Dempsey…

— Sans vouloir vous offenser, madame la juge, ce n’est même pas la partie émergée de l’iceberg des gens qui vous détestent en ce moment.

— Vous devriez vous pencher sur la famille des enfants assassinés.

— Je connais mon boulot.

— Je sais.

Elle détourna à nouveau le regard, apparemment aux prises avec un conflit intérieur. Elle posa son front sur sa main et soupira.

— Je ne suis pas très douée dans le rôle de la victime, reconnut-elle. Je ne sais pas quoi faire. J’ignore ce que je devrais ressentir ou penser, ce que je devrais juste essayer d’oublier. Je n’arrive toujours pas à croire que ça m’est arrivé.

Une larme glissa de ses cils sur sa joue. Elle l’arrêta de ses doigts égratignés et l’effaça.

— Je sais seulement me battre. Monter à l’attaque. Faire en sorte qu’il se passe quelque chose.

— Il n’y a rien de mal à cela, dit Kovac.

Il se demandait si une des raisons pour lesquelles elle n’acceptait pas de se reconnaître comme victime était qu’elle n’avait personne sur qui se reposer, pour prendre l’offensive à sa place.

— Il n’y a pas de bon moment pour vous l’annoncer, alors je vais juste le faire, dit Kovac. Karl Dahl s’est échappé ce soir.

Carey Moore le dévisagea si longuement en silence qu’il commença à se demander si elle avait compris le moindre mot de ce qu’il avait dit. Les blessures à la tête ont parfois des effets étranges sur les gens.


— Échappé ? Comment ça, il s’est échappé ? Comment est-ce possible ? lâcha-t-elle enfin.

— Il y a eu un genre de bagarre à la prison. La situation est devenue incontrôlable. Prisonniers et gardiens ont dû être hospitalisés. Quelqu’un a merdé en beauté : ils ont oublié de menotter Dahl à son lit. En gros, il s’est levé et il est parti quand personne ne le regardait.

— Oh mon Dieu, fit-elle avec la même colère et le même dégoût que ressentaient tous les flics de la ville.

Un triple meurtrier était en liberté dans les rues parce qu’un abruti en uniforme avait fait une connerie. Kovac savait d’expérience que peu importait qui était l’abruti en particulier, ou de quelle administration il dépendait. Tous les flics de la ville, qu’ils soient sous les ordres du shérif ou non, allaient subir la pression de la population, des médias, des big boss de la police.

— L’opinion publique va adorer, commenta Kovac avec son sarcasme habituel. Maintenant, ils ont deux branches de leur système judiciaire à qui ils ne peuvent plus faire confiance.

Carey Moore ferma les yeux, mais ne parvint pas à évacuer autre chose que la lumière.

— Quelqu’un a prévenu Wayne Haas ?

— J’ai eu ce plaisir.

— Comment l’a-t-il pris ?

— À votre avis ?

Elle ne répondit pas. Sa question comme celle de Kovac était purement rhétorique.

Tout autour d’eux, dans cette magnifique pièce, la maison était si calme que le bruit de la clé déverrouillant la porte d’entrée parut claquer aussi fort qu’un coup de feu. Kovac avait une vue directe sur le hall. Il se leva, sur le qui-vive, et attendit, dans un étrange mélange de curiosité et d’agressivité.


David Moore pénétra dans la maison, la cravate de travers, le col de chemise ouvert. Il était plutôt bel homme, supposait Kovac. De taille moyenne, cheveux châtain clair, une coupe classique. Il avait peut-être été du genre sportif autrefois, mais il s’était ramolli ; son visage et son cou montraient un léger empâtement qui suggérait le laisser-aller. Il portait un costume marron froissé et affichait une expression irascible.

En d’autres termes, dans le langage de Kovac : un connard.

Le mari de Carey Moore lui déplut immédiatement, avant même qu’un mot sorte de sa bouche.

— Carey ? Que s’est-il passé ? voulut savoir le mari en entrant dans le salon. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Il ne semblait pas exprimer une inquiétude tendre, mais paraissait comme offensé de la trouver dans cet état.

— J’ai été agressée dans le parking.

— Oh mon Dieu !

— Votre femme a été attaquée, intervint Kovac. Nous croyons qu’on a tenté de la tuer.

David Moore se tenait là comme un imbécile, en regardant tantôt sa femme amochée, tantôt Kovac.

— Qui êtes-vous ?

Kovac lui montra sa plaque.

— Lieutenant Kovac. J’enquête à la division des Homicides.

— Des Homicides ?

— Nous nous occupons également des agressions. Car ce sont les homicides de demain, dit-il avec une pointe de sarcasme qu’il savait que David Moore ne sentirait pas.

C’était une blague d’initiés. Le département semblait toujours plus pressé de résoudre les affaires d’agression, plus nombreuses, de façon à maintenir au plus bas les statistiques des crimes avec violence.


Moore l’ignora, jeta sa veste sur un fauteuil et approcha enfin de sa femme.

— Tu vas bien ?

— Est-ce qu’elle en a l’air ?

D’un regard, Carey Moore signifia à Kovac qu’il était un mufle.

Le mari prit place sur la causeuse.

— Mon Dieu, Carey, pourquoi tu ne m’as pas appelé ?

— Pourquoi tu n’écoutes pas tes messages ? dit-elle, la voix tendue. Je t’ai appelé. Je t’ai appelé depuis les urgences, il y a des heures de ça.

Moore eut assez de bon sens pour prendre un air coupable.

— Oh, merde. Ma batterie doit être à plat.

— Par exemple, marmonna Kovac.

Le mari le regarda.

— Je vous demande pardon ?

— J’ai quelques questions à vous poser, monsieur Moore. La routine. Où étiez-vous entre 18 et 19 heures ce soir ?

La juge lui jeta un regard noir.

— Lieutenant, ça n’est pas nécessaire.

David Moore se leva, outré.

— Êtes-vous en train d’insinuer que j’aurais pu agresser ma propre femme ?

— Je n’insinue rien du tout, répondit tranquillement Kovac. Je vous pose une question. Avez-vous un problème pour me répondre franchement ?

— Votre attitude ne me plaît pas, lieutenant.

— Elle ne plaît à personne. Heureusement pour moi, je m’en fous complètement.

Moore rougit violemment. Il mit ses mains à sa taille.

— Ma femme est un membre respecté du barreau…

— Je sais qui est votre femme, monsieur Moore, dit Kovac. Mais vous qui êtes-vous ? C’est ce que je veux
savoir. Et pour l’instant, rien que par l’observation, les adjectifs flatteurs ne se bousculent pas à votre propos.

Moore prit une grande inspiration pour se lancer dans une nouvelle diatribe indignée. Sa femme l’interrompit.

— David, arrête. Bon sang, réponds à ses questions. Il ne fait que son travail.

Le mari n’apprécia visiblement pas la remontrance. Il rougit un peu plus encore, de gêne, de colère, ou les deux.

— Carey, il te manque de respect.

Elle détourna le regard, secoua la tête en lâchant un soupir qui disait « j’en ai franchement marre de toi ».

— Je n’essaye pas de faire le malin, monsieur Moore, mentit Kovac. Mais il est bientôt 2 heures du matin. Votre femme a été passée à tabac, après quoi elle a reçu deux coups de fil menaçants. Je n’ai pas la patience de prendre votre ego avec des pincettes. Alors, on recommence : où étiez-vous ce soir ?

Moore avait très clairement envie de tourner les talons et de sortir comme un ouragan de la pièce. La grande sortie dramatique du pseudo-héros de sa propre histoire.

Les hématomes et enflures s’accentuaient sur le visage de sa femme. Elle commençait à ressembler à une créature qui aurait élu domicile sous un pont dans un film d’horreur. Elle avait un œil presque fermé tellement il était gonfl é. La bosse sur son front semblait une horrible difformité. Sa lèvre inférieure faisait deux fois sa taille normale. Les points de suture s’étaient relâchés, la coupure s’était remise à saigner.

David Moore ne lui avait même pas accordé une caresse rassurante. Il n’avait pas demandé les détails de son agression, n’avait fait aucun commentaire lorsque Kovac avait évoqué une possible tentative de meurtre. Il ne s’était même pas inquiété qu’elle ait pu être violée.

— J’avais un dîner d’affaires, répondit Moore.

— Où ça ?


— Dans ce nouveau restaurant dans la tour IDS, à côté de l’hôtel Marquette, le Buffalo Grill.

— Pour quelle heure était votre réservation ?

— 19 h 30, mais nous sommes allés boire un verre avant.

— Où et à quelle heure ?

Moore détourna le regard.

— Pourquoi je ne vous donnerais pas directement le nom de mon associé. De toute façon, il vous le faudra aussi, j’imagine ?

Kovac le dévisagea avec son air de flic blasé.

— Pourquoi vous ne répondriez pas directement à la question que je vous ai posée ?

— Messieurs ? intervint brusquement la juge. Je ne me sens pas bien. J’aimerais vraiment aller m’allonger maintenant. Mais je vous en prie, continuez sans moi.

Elle tenta de se lever seule de son fauteuil. Le mari fit enfin un mouvement pour lui venir en aide, s’emparant d’un de ses coudes pour la soutenir.

— Je vais t’aider à monter.

Elle ne le remercia pas.

Kovac les observa, en essayant de comprendre ce que lui disait leur langage corporel. La juge était raide, elle boitait, mais se forçait à rester aussi droite que possible. Elle gardait le menton haut, et ne prenait pas appui sur son mari, bien que celui-ci fît maintenant de son mieux pour paraître soucieux.

Kovac aurait adoré entendre leur conversation dans l’escalier, mais ils parlèrent à voix basse. Il prit donc la liberté de se balader dans le bureau, à la recherche d’indices sur les personnes à qui il avait affaire, mais le décorateur était ici bien plus présent que la famille.

La pièce semblait être surtout le domaine du mari. Beaucoup de jouets électroniques — grand écran plasma accroché
au-dessus de la cheminée, équipement stéréo, radio satellite. Quelques diplômes encadrés portant le nom de Moore.

Kovac trouvait révélatrice l’absence de photographies de famille et de touches personnelles. Personne n’était au beau milieu de la lecture d’un roman, ni en train de tricoter un pull. Il n’y avait ni jouet ni livre de contes pouvant appartenir à la princesse Lucy. Un coûteux moniteur d’ordinateur à écran plat était posé sur un bureau immaculé. La biblioth èque derrière lui rassemblait des ouvrages sur l’industrie du cinéma, des biographies de gens dont Kovac avait entendu parler, plus encore dont il n’avait jamais entendu parler. Beaucoup de cassettes vidéo.

— Ils auraient dû la garder à l’hôpital, se plaignit David Moore lorsqu’il entra à nouveau dans la pièce.

— Elle a refusé, dit Kovac en tirant une cassette vidéo du rayonnage et en faisant mine d’étudier le titre. Elle préf érait rentrer chez elle, auprès de sa famille, sauf vous, bien sûr.

— Non mais… ?

— Elle savait que vous n’étiez pas là, poursuivit Kovac. Et elle n’a pas voulu qu’on vous recherche. Pourquoi, à votre avis ?

— Je ne crois pas lui avoir dit où avait lieu le dîner, dit Moore. Nous sommes tous les deux très occupés. Les détails se perdent parfois.

— Vous êtes occupé à quoi exactement, monsieur Moore ? Vos associés, là, ils sont dans quoi ?

— Je suis documentariste. Les personnes avec qui j’ai dîné ce soir sont des commanditaires potentiels pour un film que je veux tourner qui juxtaposera les gangs des années trente à ceux d’aujourd’hui.

— Et pourquoi ne vouliez-vous pas parler de ces gens devant votre femme ? demanda Kovac en déambulant plus près du mari de Carey Moore. Pourquoi a-t-elle préféré nous laisser finir seuls cette conversation ?


Moore tenta de paraître troublé.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, lieutenant. J’essayais juste de coopérer. Je savais que vous auriez besoin de leur nom…

— Mais vous ne vouliez pas préciser où vous les avez retrouvés pour boire un verre ?

— Je n’ai jamais dit ça.

— Hmm-hmm.

Énervé, Moore lâcha un soupir.

— Nous nous sommes retrouvés au bar de l’hôtel Marquette. Ça n’a rien de suspect, si ?

Kovac haussa les épaules.

— Ça dépend. Qui sont vos acolytes ?

— Edmund Ivors, répondit Moore sans hésiter. C’est un homme d’affaires. Il a fait fortune dans les cinémas multiplexes et paye l’industrie de retour en venant en aide à des cinéastes de talent.

— Tels que vous.

— Oui.

— Est-ce que je suis censé vous connaître ? demanda Kovac, en faisant preuve d’une grossièreté délibérée.

Un muscle se tendit dans la mâchoire de David Moore.

— J’en serais surpris, répondit-il sèchement. Vous ne paraissez pas être du genre intellectuel.

Kovac haussa les sourcils, amusé.

— Oh là, on se calme. Je ne suis pas aussi bête que j’en ai l’air. Je vous déconseille de me mettre en rogne, Dave, dit-il avec un sourire de crocodile. Vous pourriez le regretter. Cela dit, un point pour avoir fait preuve de culot. Qui d’autre était présent à votre petite sauterie ?

Moore prit un air morose.

— Une associée de M. Ivors. Mlle Bird, euh, Ginnie Bird.

— Associée ? répéta Kovac en arquant un sourcil. Un peu comme si c’était sa nièce, c’est ça ?


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, s’impatienta Moore.

— Vous ne savez pas ce qu’est un euphémisme ? dit Kovac. Je n’irai pas par quatre chemins, alors : Mlle Bird, c’est pour le travail ou pour la baise ?

Moore le fusilla du regard.

— Pour qui vous vous prenez, à dire des choses pareilles…

Kovac vint coller son visage au sien, ce qui fit reculer Moore d’un pas.

— Je suis le pauvre con des Homicides qui en a plus que marre de ton comportement, vieux. Je crois que vous ne vouliez pas dire devant votre femme que l’une des personnes avec qui vous avez passé les six dernières heures, soit le dîner d’affaires le plus long de l’histoire, était une femme. Et la raison en est que votre femme ne vous fait pas confiance et vous le savez.

Moore respira plusieurs fois bruyamment par le nez, furieux. Kovac s’imagina qu’il avait envie de lui casser la gueule mais qu’il n’avait ni le cran ni les muscles pour.

— Cette conversation est terminée, lieutenant, dit Moore, la mâchoire serrée. Je ne vous permets pas de me traiter comme un criminel dans ma propre maison. Sortez d’ici. Et demain matin, comptez sur moi pour passer quelques coups de fil à des gens qui risquent de vous rendre la vie désagréable.

Un sourire mauvais retroussa les lèvres de Kovac.

— S’agit-il d’une menace, monsieur Moore ? demanda-t-il doucement. Êtes-vous en train de proférer des menaces contre moi ? Vous connaissez des gens qui peuvent vous rendre ce genre de services ? Voilà qui vous enverrait directement tout en haut de ma liste de suspects.

— Ma femme a de nombreuses relations, répliqua Moore. Des relations qui ont le pouvoir de tirer des ficelles.


Kovac ricana, tel un prédateur qui a déjà la patte sur sa prochaine proie vivante.

— Et vous pensez qu’elle ferait ça pour vous ? Marrant. J’aurais juré qu’elle était de ces femmes qui veulent que leur homme arrête de se cacher derrière elles pour mener leurs propres combats.

— Sortez de chez moi.

La haine dans les yeux de David Moore était électrique.

Kovac savait qu’il dépassait les bornes, mais il s’amusait trop pour faire marche arrière. Il s’appuya contre un fauteuil de la taille d’un petit rhinocéros et croisa les bras.

— Vous savez, vous n’avez pas posé une seule question sur ce qui s’est passé dans ce parking. Est-ce parce que vous n’en avez pas besoin ou parce que vous n’en avez rien à foutre ?

— Je vous interdis de dire ça !

David Moore se passa les mains sur le visage et tourna les yeux vers le plafond.

— Carey insiste pour dire que ce n’était qu’un vol avec agression. Vous croyez vraiment que quelqu’un a essayé… a voulu… lui faire du mal ?

— J’ai vu la vidéo de surveillance du parking, répondit Kovac. Je pense que ce type l’aurait battue à mort si elle n’avait pas réussi à le faire fuir grâce à son alarme de voiture. Il y a eu un coup de téléphone inquiétant ici à la maison avant que je la ramène de l’hôpital, et elle vient de recevoir une menace incontestable sur son portable : « je t’aurai », disait le gars.

— Mon Dieu, souffla Moore. Vous ne pouvez pas savoir d’où proviennent les appels ? La vidéo ne peut pas vous permettre de l’identifier ? Vous pouvez la nettoyer, l’améliorer, zoomer sur le visage de l’agresseur…

— On a retrouvé le numéro. C’est une impasse. Pour ce qui est du coup de baguette magique qui améliorerait notre mauvaise vidéo… Ce n’est pas Hollywood qui écrit les
vrais crimes, monsieur Moore. Ou qui finance le budget de la police. N’importe quel ado de votre quartier doit sûrement posséder des appareils électroniques plus sophistiqués que notre bureau d’Investigations. Nous ferons tout notre possible pour mettre la main sur cet enfoiré, mais votre femme court un grave danger, dit Kovac. Mon travail consiste en partie à m’assurer qu’il ne lui arrivera rien de pire, et je prends mon travail très au sérieux. Ma victime est ma première priorité. Vous voyez, rares sont celles qui sont encore en vie. Si je vous parais un peu trop protecteur, ou agressif, c’est la raison. Personne n’est plus important que la juge tant que je suis sur cette affaire. Ni vous, ni le chef de la police, ni le pape, ni Dieu tout-puissant. C’est comme ça que je fonctionne. Votre maison sera sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un technicien est déjà passé pour mettre votre ligne téléphonique sur écoute, de façon à pouvoir remonter et localiser les appels, et à enregistrer toutes vos communications reçues ou passées.

Moore se laissa tomber sur une grosse ottomane en cuir, ses coudes sur les genoux, la tête dans ses mains.

— Je n’arrive pas à croire ce qui arrive.

— Votre femme a rendu un jugement très peu populaire aujourd’hui sur l’affaire Karl Dahl. Vous étiez au courant ?

— Oui, bien sûr.

Mais cela ne lui avait pas paru assez important pour renoncer à un dîner d’affaires pour se trouver à ses côtés et la soutenir.

— C’est une affaire très lourde d’un point de vue émotionnel, monsieur Moore. Les gens ont des opinions tranch ées, la plus répandue étant que Karl Dahl devrait être bouilli dans du goudron puis pendu devant le palais de justice telle une piñata et frappé à coups de hache par tous les habitants de l’État. Votre femme a pris une décision en sa faveur aujourd’hui et, ce soir, ce salopard s’est évadé. Un triple meurtrier est en cavale et les gens vont en rejeter la
faute sur la juge Moore, bien qu’elle n’ait rien à voir avec ça.

— Il s’est enfui ? demanda Moore, inquiet. Vous croyez que c’est lui ?

— Non. Mais je crois que tout le monde à Minneapolis va penser que votre femme est la sainte patronne de Karl Dahl — lui le premier.

En plein reflux d’adrénaline, Kovac soupira, s’écarta du fauteuil. Il tira une carte de visite, qu’il laissa tomber sur l’ottomane à côté de la cuisse de David Moore.

— Je vais y aller maintenant, dit-il.

Maintenant qu’il était prêt.

Il secoua la tête en retrouvant l’obscurité dehors. Pour les mecs, la vie ne consistait qu’en un concours permanent de celui qui pissait le plus loin. C’était vraiment à se demander pourquoi les femmes ne prenaient pas le pouvoir sur le monde pendant que les hommes essayaient de se prouver qui avait la plus grosse.

Il fit un signe aux policiers en tenue de l’autre côté de la rue avant de monter en voiture. Il jeta un coup d’œil à la maison des Moore, vers la chambre à l’étage, la lumière allumée, en se demandant à quoi allait ressembler le reste de la nuit pour Carey et David Moore.
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À de rares exceptions près, Stan Dempsey n’avait pas dormi plus d’une heure d’affilée depuis qu’il avait pénétr é dans la maison Haas ce fatidique soir du mois d’août, il y avait maintenant plus d’un an. Le peu de sommeil qu’il parvenait à avoir était haché des images de cauchemar et des émotions si violentes qu’il ne savait qu’en faire.

Toute sa vie, il avait été un homme simple. Calme au point que ses camarades de classe l’avaient cru traumatis é d’une façon ou d’une autre. Il n’avait jamais vraiment eu d’ami digne de ce nom. Ni même de copains qui vous donnent de grandes claques dans le dos avec qui boire un coup en regardant le sport. Ce genre d’activité n’avait pour lui aucun intérêt.

Depuis l’enfance, il avait voulu être enquêteur comme Joe Friday dans Badge 714. Lui qui avait toujours dévoré les romans policiers s’était si souvent imaginé en héros dans ses rêveries enfantines. Il démasquait toujours le coupable.

Il s’était engagé dans l’armée puis avait fait deux années d’université. Lorsqu’il était enfin arrivé à l’école de police, il avait travaillé plus dur que n’importe lequel de ses camarades de promotion. Le jour de sa remise de diplôme, il avait été plus fier qu’il n’avait jamais été. Celui où il avait
été promu lieutenant avait été l’apogée. Son unique rêve devenu réalité.

Que son rêve ait mal tourné pour devenir ce cauchemar brisé et ensanglanté qu’était sa vie aujourd’hui le détruisait. Cela détruisait son esprit, son sentiment d’identité, l’ordre du monde tel qu’il le concevait. Il avait l’impression qu’une énorme enclume noire tombée du ciel s’était abattue sur lui et les sentiments qu’il avait toujours si soigneusement contenus ainsi expulsés de force hors de leur boîte essayaient de ressortir par ses yeux, ses oreilles, sa bouche, le bout de ses doigts.

Ses supérieurs s’inquiétaient qu’il souffre d’un probl ème de gestion de la colère, d’une dépression nerveuse. Ils auraient été terrifiés de savoir ce qui lui passait véritablement par la tête — des idées de châtiment, de vengeance brutale, l’envie de frapper toute personne qu’il considérerait comme du mauvais côté de ce qui était juste. Plus son anxiété croissait à l’approche du procès, moins il se sentait capable de maîtriser ces pensées et les émotions qui les accompagnaient.

La nouvelle de l’évasion de Karl Dahl lui était parvenue par le journal de 22 heures du vendredi soir. Stan pouvait à peine se remémorer les deux heures qui avaient suivi. Il s’était mis en rage. La pression sur son cerveau avait été telle qu’il avait cru son crâne sur le point d’exploser. Si on l’avait retrouvé gisant sur le sol de son salon, tout le monde aurait cru à un suicide.

Il avait renversé des meubles. Il avait donné un coup de pied dans le mur, y laissant un trou, sorti de son placard toutes les armes à feu qu’il possédait, vidé son arme de service dans son canapé. Qu’aucun de ses voisins n’ait appelé la police prouvait à quel point son quartier était devenu mal famé au fil des années.

Entre les éclats de fureur, il avait sombré dans des tranches de sommeil agité n’importe où dans la maison, selon
l’endroit où il se trouvait — par terre dans le salon, la tête sur la table de la salle à manger — pour découvrir au réveil que la colère n’était toujours pas retombée.

Karl Dahl était en liberté et il n’y avait absolument rien qu’il puisse faire contre ça. Bon Dieu, personne ne s’était même donné la peine de lui passer un coup de fil pour le lui annoncer. Tous les flics de la ville devaient être en train d’arpenter les rues à la recherche de Dahl, sauf lui. Les pontes l’avaient forcé à s’asseoir derrière un bureau. C’était comme s’ils l’y avaient enchaîné.

Stan faisait les cent pas dans sa petite maison, irrité, il respirait trop fort, la pression s’accentuait encore dans son crâne. La nuit était terminée. Le jour était là.

Stan regarda l’écran de télévision posé sur le comptoir de sa cuisine. Channel 11 avait laissé tomber les traditionnelles émissions de pêche et autres reportages légers du samedi matin sur les événements locaux pour couvrir l’évasion de Karl Dahl et le passage à tabac de la juge Moore.

Un reporter se trouvait en face de la prison du comté, expliquant la façon dont avait débuté l’émeute lorsqu’un prisonnier avait attaqué Dahl. Une confusion monstre s’était ensuivie. On avait appelé des ambulances. La situation et l’état de certains détenus étaient tels qu’on avait pris des raccourcis sur les procédures et la sécurité. Tant et si bien que personne n’avait menotté Karl Dahl, alors inconscient, à la civière qui l’avait amené aux urgences.

Un fiasco colossal, pensa Stan. L’arrestation la plus importante de sa carrière venait d’être réduite à néant à cause de la bêtise et la négligence de quelques-uns. Le Mal avait été relâché, il se trouvait libre de ses mouvements au sein de la communauté. Les bonnes gens et leurs enfants étaient en danger.

Stan sortit une boîte de céréales du placard, la posa sur le comptoir, se préparant machinalement un petit déjeuner, juste pour avoir une activité normale, brûler un peu
d’énergie, manière d’entrouvrir légèrement une soupape pour faire baisser la pression.

Sur l’écran, on était passé de la prison à un ballet de voitures de police rôdant dans les rues obscures, puis à un plan du palais de justice et du parking adjacent, suivi d’une photo de la juge Moore.

Elle portait la robe et affichait une expression sérieuse qui la faisait paraître distante. Ses yeux avaient la couleur d’un ciel d’hiver — un bleu-gris d’un froid perçant. Stan savait qu’elle pouvait se servir de ce regard pour donner le sentiment à un homme qu’il n’était rien d’autre qu’un cafard rampant à ses pieds.

Un journaliste en direct du parking évoquait son agression. La scène de crime était toujours entourée des rubans jaunes de la police et des plots numérotés désignaient les endroits où des indices avaient été découverts, ensachés, mis sous scellés.

La juge Moore, peu après avoir pris sa décision concernant les délits antérieurs de Karl Dahl, était entrée dans le parking par la passerelle. L’agresseur, surgissant de l’obscurit é, l’avait attaquée par-derrière. Il l’avait mise à terre, puis l’avait cognée, cognée, cognée…

Stan se sentait pris d’un accès de colère, mais aussi d’excitation. Une partie de son esprit qu’il ne reconnut pas convint qu’elle avait eu ce qu’elle méritait. Elle avait bien besoin qu’on lui mette du plomb dans le crâne. Il fallait qu’elle sache ce que ça faisait d’être une victime, de se sentir à ce point impuissante et terrifiée.

Stan n’avait jamais été un homme violent, mais il n’avait jamais été celui qu’il était maintenant, dans le sillage du massacre de la famille Haas. L’idée de frapper Carey Moore, de décharger sa colère et sa frustration sur elle lui plaisait. Et la colère et la frustration redoublèrent parce que cette femme parvenait à faire naître en lui ces sentiments,
contraires à la nature qui avait été la sienne la majeure partie de sa vie.

Ces pensées bourdonnaient dans son esprit tandis que Stan tentait d’ouvrir le nouveau paquet de céréales aux raisins secs. Il ne parvenait pas à glisser ses doigts maladroits sous le rabat et n’avait pas d’ongles pour l’arracher.

Il sentit sa tête l’élancer soudain. Il entendait dans ses oreilles un rugissement qui lui donnait l’impression que la mer était à l’intérieur de son crâne. Il sentait la pression monter, monter.

La télévision montrait la maison de la juge Moore, au bord du lac des Îles. Une forteresse de briques pour la princesse bien en sécurité derrière son portail et derrière son système d’alarme. Elle s’était probablement crue à l’abri des Karl Dahl de ce monde.

Le haut du carton ne cédait toujours pas. Stan s’y acharna avec les doigts, laissa échapper la boîte, qui tomba sur le sol. Lorsqu’il se baissa pour la ramasser, la pression dans son crâne faillit lui faire perdre connaissance.

Il jeta le paquet sur le comptoir, attrapa un couteau et se mit à le poignarder à plusieurs reprises ; la rage en lui s’était mise à bouillonner, puis à déborder.

Il enfonça, renfonça le couteau avec une telle force que la pointe mordit le vieux revêtement en linoléum du comptoir. Il était conscient qu’il émanait de lui un bruit, comme un cri brut, animal, qui provenait d’un endroit si profond, si primitif en lui, qu’il ne connaissait aucun autre moyen d’y accéder.

Des céréales volèrent dans toutes les directions. Il heurta la brique de lait, qui se renversa. Le couteau se planta brutalement dans le comptoir, et Stan se coupa en essayant de le retirer. Il attrapa le sucrier, le lança, il se brisa, le sucre se répandit partout.

Tout ça à cause de Carey Moore.

Tout ça à cause de gardiens de prison négligents.


Tout ça à cause de Karl Dahl.

Il n’avait plus aucun contrôle sur sa vie, tout ça à cause de gens qui se fichaient autant de lui que d’une poussière sur le sol. Sa vie n’avait aucun sens. Tout ce qu’il avait fait de bien dans sa vie n’avait plus aucun sens.

Il enserra sa tête dans ses mains, des larmes ruisselaient le long de son visage. Stan Dempsey glissa sur le sol de sa cuisine et resta assis là, la tête contre un placard, la bouche béante comme dans un cri. Mais plus aucun son ne sortait de lui à présent, et personne n’était là pour l’entendre si cela avait été le cas.

 



Karl avait passé la nuit à sommeiller par intermittence à côté du clochard, remuant au moindre bruit provenant de la ruelle. À chaque fois, il s’éveillait et tendait l’oreille. Il avait passé le temps en cisaillant distraitement de longues mèches de cheveux emmêlées de la tête du clochard, à l’aide du couteau à steak trouvé dans son caddie.

La voiture de police n’était pas revenue, et personne ne s’était inquiété de son ami mort sous l’escalier derrière la boutique de tapisserie.

Avec l’obscurité était venu l’anonymat. Maintenant la nouvelle journée était proche, et avec elle la tension aiguë associée à sa présence en public. Mais le regard des gens glisserait sur lui, ils ne verraient pas qui il était, seulement ce qu’il était. Et ils l’écarteraient comme indigne d’être remarqué. Après tout, ils avaient des faits autrement plus graves à l’esprit : un homme accusé d’un triple meurtre était en liberté dans leurs rues.

Karl sentait qu’il valait mieux qu’il bouge, qu’il commence lentement à mettre un peu de distance entre lui et l’hôpital, ainsi qu’entre lui et le cadavre sous l’escalier.

Le premier point à l’ordre du jour était de se soulager, puis de trouver quelque chose à boire. Sa gorge lui faisait un mal terrible depuis que le Serpent l’avait étranglé. Il
sentait bien qu’elle était enflée à l’intérieur. Son larynx ne semblait pas en bon état, il parvenait à peine à déglutir. Un mal de tête colossal cognait à l’intérieur de son crâne amoch é.

Il rampa doucement hors de sa cachette sous les marches, et reprit péniblement une position debout. Une vieille camionnette rouillée d’un bleu passé était garée tout contre la petite zone de livraison du tapissier. Elle semblait avoir rendu l’âme à cet endroit. Un des pneus était complètement à plat. L’antenne radio était fabriquée à partir d’un cintre en fer.

Karl s’en approcha et se soulagea à l’abri du véhicule, puis il se tourna vers le rétroviseur extérieur. Le blanc de ses yeux était rouge vif, les vaisseaux sanguins avaient explosé dans sa lutte pour respirer durant son agression. Son visage enflé était plein d’hématomes, ses lèvres coup ées, couvertes de croûtes de sang. Il ne se ressemblait pas du tout, ce qui était une très bonne chose, pour un homme dans sa situation.

Une mèche à la fois, il enfonça les cheveux coupés sur la tête du clochard sous son bonnet, laissant le bout dépasser sur son front et de chaque côté de son visage, ce qui constituait une couche supplémentaire de déguisement.

Poussant le chariot du SDF, Karl avança dans la ruelle, en jetant au passage un coup d’œil dans les poubelles. Quelqu’un avait abandonné une bouteille de bière sur une cagette de légumes derrière la cafétéria. Karl se servit, puis grimpa sur la benne à ordures qui l’avait abrité la veille et tomba sur un os de côtelette de porc sur lequel il restait un peu de viande, ainsi qu’un morceau de foie séché au point de prendre la texture du cuir. Il enfonça ses dents dans la viande froide et grasse de la côtelette.

— Hé, tire-toi de mes poubelles !

Un homme trapu en tablier sale et marcel blanc répugnant sortit par la porte arrière du restaurant. Il portait un
bonnet d’un blanc douteux au bord remonté, et arborait de nombreux tatouages bleus sur ses avant-bras musclés.

— Sors de là, vieux pouilleux ! Casse-toi d’ici, putain !

Karl lança la côtelette dans sa direction, fit demi-tour et s’en alla, son caddie bringuebalant sur le revêtement inégal de la ruelle, plein de nids-de-poule. Au bout, il bifurqua, sortit sur la rue principale, gara son chariot à un endroit où il pouvait le voir et pénétra dans la cafétéria par la porte d’entrée.

Une grande femme aux cheveux d’un noir de jais remontés en chignon et au visage de statue indienne sortit de derrière le comptoir avec une expression redoutable, une serpillière mouillée à la main.

— Hé, toi ! Dehors ! cria-t-elle.

Elle avait un accent qui pouvait être grec, estima Karl.

Il sortit un billet de vingt dollars de sa poche et l’agita vers elle. Pour la première fois depuis qu’on avait tenté de l’étrangler, il tenta de parler. Sa voix était râpeuse, et prononcer des mots lui provoquait un mal de chien.

— J’ai de l’argent, dit-il. Tout ce que je veux, c’est une tasse de café, m’dame. Des œufs, peut-être. J’ai de l’argent. S’il vous plaît, m’dame ?

La femme s’immobilisa à trois bons mètres de lui et l’observa d’un œil noir.

— J’ai pas de chance dans la vie, m’dame, dit-il. Je veux pas faire de mal. Vous pouvez prendre les vingt dollars si c’est ça. Je veux juste un repas. C’est pas souvent que je peux me permettre quelque chose qu’a pas été jeté par quelqu’un d’autre.

Elle le regardait toujours fixement, les bras croisés sous son imposante poitrine.

— Vous ne pouvez pas manger ici. Vous fichez la frousse à mes clients.

Il n’y en avait aucun à part lui.


— S’il vous plaît, m’dame ? Rien qu’une tasse de café. Un biscuit. N’importe quoi…

La femme paraissait indifférente, mais le fait qu’elle ne se soit pas mise à hurler semblait un bon signe à Karl.

— Ce serait si gentil, m’dame, dit-il doucement. Le Seigneur aime ceux qui viennent en aide aux malheureux.

La serveuse ricana à ces mots, pivota sur ses chaussures orthopédiques et s’en alla.

Karl se demandait si elle irait en cuisine chercher l’homme trapu pour le ficher dehors. En attendant d’être fixé sur son sort, il regarda les informations sur l’écran accroché au mur au-dessus du comptoir.

On ne parlait que de lui. Son évasion, les recherches pour le retrouver, l’avertissement aux citoyens de ne pas l’approcher mais de contacter la police s’ils croyaient l’avoir repéré. Toute une histoire, pensa Karl, et cela le ravit. Il avait rarement été considéré comme quelqu’un d’important.

Le présentateur passa à l’information suivante, qui concernait la juge Carey Moore. Elle avait été agressée dans un parking la veille et emmenée au centre médical du comté d’Hennepin. Karl se demandait si elle s’y était trouv ée en même temps que lui. Ça, ç’aurait été quelque chose, pensa-t-il, que la femme qui l’avait soutenu ce jour-là se soit retrouvée aux mêmes urgences que lui, et peut-être même à cause de lui.

Elle alimentait bien des conversations en prison. Il s’agissait surtout de commentaires obscènes et égrillards, parce qu’elle était belle et que, derrière les barreaux, les hommes avaient tendance à ne penser qu’à une chose hormis leur libération : coucher avec une femme. Qu’elle soit juge les excitait d’autant plus. Prendre une femme qui a du pouvoir et la dominer était un fantasme très érotique. Karl sentit ses effets sur lui lorsqu’il regarda les images d’une conférence de presse que la juge Moore avait donnée.


Elle avait de grands yeux, qui ne cillaient pas, et une expression très sévère. Sa bouche aurait fait bander n’importe quel homme, avec sa lèvre supérieure parfaitement dessinée, sa lèvre inférieure pulpeuse et légèrement entrouverte, comme si elle était sur le point de faire une moue. Son cou était lisse, pâle et élégant.

Karl n’avait jamais connu de femme comme elle, dans aucun sens du terme. Elle était un ange. Son ange.

La télévision montra une image de sa maison. En direct, disait le message au bas de l’écran. C’était une belle demeure en brique avec un joli jardin entouré d’une grille en fer forgé noir. Pas un château, mais le genre de maison qui convenait à une grande dame.

La journaliste racontait que les habitants de ce quartier n’étaient jamais confrontés à l’horreur des crimes, mais une d’entre eux l’avait été. Une d’entre eux payait le prix de son soutien à un meurtrier.

En direct de la rive du lac des Îles, Candy Cross, Channel 3 News.

Le lac des Îles… Quel joli nom.

La grande femme grecque traversa la pièce entre les tables vides sans se départir de sa mine renfrognée, mais elle apportait une boîte et une tasse en polystyrène. Elle les posa sur la table et recula avant que les poux de Karl ne puissent lui sauter dessus.

— Voilà, dit-elle. Mais vous ne pouvez pas manger ici. Vous faites peur à mes clients. Sortez.

— Dieu vous bénisse, m’dame, murmura Karl en lui tendant le billet de vingt dollars.

Elle le plia et l’enfonça dans son décolleté.

Elle ne lui rendit pas la monnaie.
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Kovac fut réveillé par de grands coups qu’il crut provenir de sa tête. Le réveil lui apprit qu’il était 7 h 32. Du matin. Un samedi.

Il roula hors du lit, nu comme un ver, et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Sur le toit de la maison d’à côté, son abruti de voisin maniait un marteau. Le bruit se répercutait dans l’air matinal, par ailleurs parfaitement calme, tels des coups de feu.

Kovac ouvrit brusquement la vieille fenêtre derrière ses doubles rideaux.

— Hé ! Elmer Fudd ! Ça va pas la tête ? cria-t-il.

Le voisin leva les yeux vers lui, le marteau à la main, comme s’il était sur le point de le lui envoyer à la figure. Ce type avait plus de soixante-dix ans, des petits yeux de cochon méchant et plus de poils dans les oreilles que sur le crâne. Cela dit, ce dernier était invisible. Il portait sa casquette d’aviateur à carreaux rouges préférée, avec les rabats noués au-dessus de sa tête. Le bout des lacets rebiquait, comme des antennes.

— Je prends de l’avance pour mes décorations de Noël ! répondit-il.

— Putain, il est 7 h 30 du matin !

Le vieil homme fronça les sourcils d’un air déterminé.

— Vous n’êtes pas très poli, vous !


— Vous n’avez encore rien entendu, fit Kovac. Vous avez pété un plomb ou quoi ? Noël ? On n’est même pas à Halloween !

— C’est bien la preuve que vous savez rien du tout, cria le vieil homme. L’Almanach agricole annonce un hiver précoce. On pourrait bien avoir une tempête de neige à Halloween.

— Et moi je pourrais bien vous faire descendre de votre toit à coups de carabine si vous n’arrêtez pas avec votre marteau.

Le voisin lui fit une grimace.

— C’est mon droit. Un arrêté municipal dit que je peux taper autant que je veux après 7 h 30.

Sur ces mots, le vieillard congédia Kovac et s’appliqua à planter son clou dans son toit. Tous les ans c’était le même cirque — un effroyable étalage de divers messages de Noël remplissait le jardin de l’homme, couronnait son toit, pendait de l’avant-toit, illuminait ses arbres. Le Père Noël apportait des cadeaux au petit Jésus. L’ange Gabriel rayonnait au-dessus d’une armée de bonshommes de neige en contreplaqué. Le tout consommait plus de watts que l’ensemble des lumières de Time Square. Pendant huit semaines, on avait l’impression de vivre à côté du soleil.

— Jamais entendu parler de la simple courtoisie, vieux schnock ?

Le vieillard lui tira la langue.

Kovac se tourna et lui montra ses fesses.

Ainsi commença sa journée. Une douche. Le patch. Un café. Quelques beignets, histoire d’être fidèle au stéréotype du flic accro aux beignets. Les informations locales du matin ne parlaient que de l’évasion de Karl Dahl et du tollé général qu’elle avait provoqué. L’agression de Carey Moore arrivait loin derrière. La moitié de la ville devait estimer qu’elle l’avait méritée. Maintenant que les journaleux avaient quasiment donné son adresse à la télé, un flot
ininterrompu de voitures allait sûrement défiler devant chez elle pour balancer des œufs sur sa façade.

Ou pire…

Kovac soupira, se passa une main sur le visage et tenta de décider par quoi commencer. Liska ou lui devrait rencontrer l’assistante de la juge. Pour voir si elle avait un dossier sur d’éventuelles lettres de menaces. Vérifier si le numéro de téléphone des coups de fil d’hier soir apparaissait déjà sur les relevés des communications du domicile des Moore. Il fallait qu’ils obtiennent une liste des criminels récemment relâchés que Carey Moore aurait fait condamner en sa capacit é de juge comme en celle de procureur.

Ils avaient rendez-vous en ville à 9 heures avec leur chef, la capitaine Dawes, pour qu’elle puisse leur faire bien comprendre ce que lui avait sûrement rabâché son propre supérieur, qui lui-même avait dû s’entendre lire la loi contre les attroupements séditieux par le maire, et le procureur du comté, qui lui-même le tenait du procureur général de l’État, selon l’ordre hiérarchique. Kovac et Liska allaient se prendre un sermon sur la gravité de la situation, comme s’ils étaient trop idiots pour s’en rendre compte tout seuls.

Nom de Dieu, ce qu’il pouvait détester le côté politique du système. Il avait toujours eu envie de faire s’aligner les big boss et de demander à tous ceux qui n’avaient pas travaill é sur le terrain ces dix dernières années de reculer d’un grand pas, pour les faire disparaître dans un gros trou noir.

S’il avait pu éviter cette réunion, la repousser, disons, jusqu’à ce que l’affaire soit résolue, il l’aurait fait.

Il fallait qu’il voie Stan Dempsey.

Vieux, tu es vraiment désespéré.

Kovac n’avait jamais regimbé quand il s’agissait de s’attaquer à un mauvais flic. Un méchant était un méchant, qu’il ait un badge ne changeait rien. Il avait même enduré un passage par la police des polices, il y avait un million d’années de cela. Ça ne lui avait pas plu, mais il l’avait fait.
Cependant Stan Dempsey n’était pas un mauvais flic. Kovac n’éprouvait rien d’autre que de la pitié pour lui.

Stan Dempsey était un type qui avait avancé laborieusement dans la vie sans jamais se faire remarquer. Un flic honnête, qui n’avait jamais attiré l’attention de ses supérieurs avant que ceux-ci décrètent qu’il était gênant. C’était un type qui n’avait jamais eu aucun ami, parce qu’il était bizarre, calme et asocial. Stan Dempsey aurait sûrement été plus à l’aise s’il avait travaillé à la morgue que dans la rue, mais il était flic et c’était probablement ce qu’il avait toujours voulu être.

Kovac doutait qu’aucun de ses coéquipiers en sût long sur lui. Mais tout le monde savait que Dempsey avait perdu son sang-froid en salle d’interrogatoire lorsqu’on avait pour la première fois entendu Karl Dahl à propos du massacre de la famille Haas. Dempsey était entré dans une rage trois fois grosse comme lui. Complètement cinglé. Il avait fallu l’intervention de deux lieutenants pour lui faire lâcher Dahl. Il fulminait, les yeux lui sortaient de la tête, il avait quasiment la bave aux lèvres. On avait dû le mettre sous sédatifs.

Kovac tenta de s’imaginer Stan Dempsey guettant Carey Moore dans le parking, se précipitant sur elle, la mettant à terre et la frappant encore et encore.

Espèce de salope ! Espèce de pute !

La rage était là. Refoulée derrière cet air de chien battu et ce comportement impassible. Kovac attrapa un stylo, un reçu de chez Domino’s Pizza et griffonna un pense-bête : voir si le pro de la vidéo pouvait d’une façon ou d’une autre zoomer sur l’arme. S’il s’agissait d’une matraque de policier… Ça ne serait pas bon signe.

 



Stan Dempsey vivait à environ un kilomètre et demi de Kovac. Il avait une maison de plain-pied plus une moitié d’étage en bardeaux gris, finitions extérieures blanches. Le
jardin était jonché de feuilles mortes, provenant de l’érable sur le boulevard.

Kovac appuya sur le bouton de la sonnette. La maison était silencieuse. Pas d’aboiements de chien, pas de Stan. Il sonna à nouveau et patienta.

Où pouvait bien être allé Stan Dempsey d’aussi bon matin un samedi ? Au supermarché, faire ses courses. Kovac trouvait qu’il avait l’air du genre de gars à manger du foie aux oignons… Du hachis… Et tous ces plats que les gens normaux n’aimaient pas. La langue… La queue de bœuf…

Toujours pas de Stan. Kovac essaya de tourner la poign ée de la porte. Fermée.

Il pouvait être parti se promener. Peut-être passait-il le week-end hors de la ville. Une vieille bribe de souvenir lui faisait dire que Dempsey était pêcheur. Il avait peut-être une cabane sur l’un des quelque dix mille lacs que comptait au minimum le Minnesota.

Kovac quitta le perron pour approcher de la baie vitrée donnant sur la rue. Les rideaux tirés l’empêchaient de voir à l’intérieur.

Sur le côté de la maison, un voilage de dentelle pendait à une fenêtre qui pouvait être celle d’une salle à manger. Mais elle était moins longue que la baie vitrée et Kovac n’était pas assez grand pour y jeter un œil.

Il se rendit à l’arrière. Un barbecue était à sa place, près de la porte. Du mobilier de jardin bon marché en plastique blanc était installé sur une terrasse en ciment. Une unique chaise et une petite table. Un tableau d’une grande solitude. Kovac attrapa la chaise et repartit en direction de la fenêtre au rideau de dentelle.

Il n’aurait pas su dire à quoi il s’attendait. Mais sûrement pas à ce qu’il découvrit. Une petite salle à manger traditionnelle aux murs couleur menthe à l’eau. Un buffet classique en merisier. Une table de salle à manger classique
en merisier… où était soigneusement disposé tout un arsenal. Ainsi qu’une caméra vidéo sur trépied, pointée sur la seule chaise qui n’était pas autour de la table.

— Oh merde, lâcha Kovac à voix basse en sentant son estomac dévisser.

— Je peux vous aider ?

En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Kovac découvrit une minuscule vieille dame en peignoir fleuri couleur lavande et pantoufles en forme de lapins blancs aux oreilles battantes doublées de rose.

— Je suis de la police, madame, dit-il en descendant de sa chaise.

Il sortit son badge et sa carte d’identité de la poche de son manteau et les lui montra.

Elle les observa en plissant les yeux.

— M. Dempsey est de la police, lui aussi, dit-elle. Il est lieutenant.

— Oui, madame, je sais.

— Je suis sa voisine, Hilda Thorenson.

Il aurait bien aimé dire à Hilda que ce n’était pas une bonne idée d’approcher un inconnu tel que lui et qui aurait pu être un cambrioleur, mais ce n’était pas le moment.

— Savez-vous si M. Dempsey est chez lui ? demanda-t-il.

— Oh, non, ça, je ne sais pas. Pourquoi ? Il y a un problème ?

— Peut-être, répondit Kovac.

Son esprit travaillait à toute vitesse. Des images de Stan Dempsey, son arme dans la bouche, surgirent dans sa tête. Il ne voulait pas trouver ça. Il avait enquêté sur deux suicides de policiers dans sa carrière. Il ne voulait pas se retrouver devant un autre cadavre de flic et se dire : Cela aurait tout aussi bien pu être moi. Il ne voulait pas avoir à annoncer à une autre femme, enfant, petite amie, que leur être cher avait choisi de mettre fin à ses jours parce que la
douleur émotionnelle qu’il éprouvait dans la vie était trop insupportable.

La famille ne comprenait jamais les raisons de ce geste. Pourquoi leur mari/femme/petite amie/petit ami/père/mère n’était pas venu les trouver pour se décharger de cette douleur? Pourquoi n’était-il, ou elle, pas allé trouver de l’aide auprès d’un prêtre, un rabbin, un psy ? Ils ne se rendaient pas compte que les flics avaient l’impression que personne ne pouvait les comprendre à part leurs collègues. Pourtant, les policiers ne se confiaient pas leurs problèmes. Ils ne voulaient pas paraître faibles face à leurs pairs, ne voulaient pas donner à leurs supérieurs des raisons d’enquêter sur eux.

Kovac se sentit soudain coupable de ne pas avoir fait plus d’efforts pour apprendre à connaître Stan Dempsey au fil des années. Peut-être que s’il l’avait fait, Stan aurait au moins eu deux chaises en plastique blanc dans son jardin.

— Il faut que j’entre dans la maison de M. Dempsey, dit-il à Hilda Thorenson. J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose.

La vieille femme parut s’inquiéter.

— Oh mon Dieu !

Kovac essaya d’ouvrir la porte de derrière. Fermée. Merde. Défoncer des portes n’était plus de son âge.

— J’ai une clé, annonça la voisine. En cas d’urgence. Attendez. Je vais la chercher.

Kovac la regarda s’éloigner à une allure à peine plus rapide que celle d’un escargot. Elle devait avoir quatre-vingts ans bien sonnés. Dempsey pouvait se trouver dans la maison en ce moment même, assis sur les toilettes, à essayer de rassembler le courage d’appuyer sur la détente.

Lui qui se sentait déjà désespéré, piégé à son bureau tandis que d’autres reprenaient l’affaire qui l’avait poussé à bout… Il aurait été contrarié par la décision de la juge, peut- être au point de s’en prendre à elle. Et l’évasion de Karl
Dahl avait sûrement dû être plus qu’il n’avait pu en supporter.

Kovac ne pouvait pas attendre la clé.

Il repartit vers l’arrière et bloqua la porte moustiquaire en position ouverte. Il attrapa un bougeoir en acier galvanisé et brisa l’un des vieux carreaux de la porte. Dix secondes plus tard il était à l’intérieur, en train d’appeler Dempsey.

Sans même prendre le temps d’observer les lieux, Kovac se précipita à travers la petite maison.

— Stan ? C’est Sam Kovac. Où es-tu ? cria-t-il en ouvrant les toilettes au fond du couloir.

Vides. Le bureau de Dempsey. Vide. Il grimpa les marches deux à deux, en se préparant mentalement au coup de feu.

— Stan ? Où es-tu ? Il faut qu’on parle.

Chambre numéro un. Chambre numéro deux. Vides.

Prenant une grande inspiration, Kovac posa la main sur la poignée de la porte de la salle de bains. C’était là qu’ils le faisaient, généralement, dans la salle de bains, là où les dégâts pouvaient être nettoyés à la vapeur.

Kovac poussa la porte.

Vide.

Une seconde de soulagement.

Il se précipita dans l’escalier, ressortit par la porte de derrière, manquant de faucher au passage la voisine curieuse.

Le garage.

Le monoxyde de carbone.

Mais le petit garage adjacent était vide.

Pas de Stan Dempsey. Ni de voiture.

Merde.

— Que se passe-t-il ? demanda la vieille dame. M. Dempsey est blessé ?

— Il n’est pas là, madame, l’informa Kovac.


— Eh bien, je ne vois vraiment pas où il peut être, dit-elle comme s’il lui était tout à fait impossible d’imaginer que Stan Dempsey puisse avoir une vie.

Kovac se passa la main sur la nuque et soupira lourdement.

— Madame, je vais vous demander de rentrer chez vous. La police va venir poser les scellés sur la maison.

Troublée, effrayée, la femme recula.

— Oh mon Dieu !

— Je vous remercie de votre aide, dit Kovac.

Il attendit que la vieille dame ait fait demi-tour et définitivement battu en retraite, faisant rebondir à chaque pas les oreilles de lapin de ses pantoufles.

C’était au sous-sol de la maison Haas que les enfants avaient été pendus. Il était logique de croire que Stan Dempsey aurait pu choisir le sous-sol pour se pendre lui aussi.

Kovac rentra à nouveau et pressa l’interrupteur de l’escalier qui menait à la cave.

— Stan ? C’est Sam Kovac. Je descends, avertit-il en progressant lentement, une marche à la fois.

Le sous-sol avait été aménagé, les murs couverts de lambris de pin noueux, le sol d’une moquette verte bon marché et le plafond de plaques isolantes jaunies d’avoir absorbé des années de fumée de cigarettes. Aucune paroi ne divisait l’espace. Il y avait un coin buanderie. Le fond servait au rangement. Dans le quart qui restait, Stan Dempsey avait installé son propre poste de commandement.

Plusieurs tableaux d’affichage sur pied étaient couverts de photos de la scène de crime du massacre de la famille Haas, de photos des autopsies. Des copies des rapports et des propres notes de Dempsey. Il avait collé de grandes feuilles de papier blanc sur le mur au-dessus des tableaux avec des chronologies — qui se trouvait où, quand ; à quel moment les corps avaient été découverts ; l’heure
approximative de la mort selon la déclaration du légiste. Sur une vieille table de jeu, des boîtes contenaient des copies des dossiers relatifs à l’enquête.

Rien de tout cela ne parut particulièrement inhabituel à Kovac. Il avait lui-même un sous-sol plein de vieux dossiers et de notes. La plupart des enquêteurs de sa connaissance également. Ils les conservaient pour diverses raisons – superstition, paranoïa, au cas où le jugement d’une vieille affaire serait annulé en appel, au cas où un incendie ravagerait le poste, et que les originaux soient détruits. Il avait lui-m ême exposé tous les éléments de certaines affaires dans son bureau à la maison de façon à pouvoir y réfléchir et laisser mijoter tout ça durant ses heures de repos.

Ce qui ennuyait Kovac à propos du sous-sol de Stan Dempsey était la chaise. Une unique chaise en bois à dossier droit se trouvait pile en face du panneau où étaient affich ées les photographies. Un cendrier démesuré en verre rouge posé par terre, juste à côté, débordait de mégots et de cendre.

Kovac se figurait Stan Dempsey assis sur cette chaise des heures d’affilée, les yeux fixés sur le carnage. Des images tout droit sorties des pires cauchemars qu’on puisse imaginer. La brutalité dans tout ce qu’elle a de plus cruel et de plus dur, figée dans le temps. Les visages des victimes, vides, les yeux fixes. L’esprit ne voulait pas accepter l’idée qu’il s’était agi de vraies personnes, d’êtres humains vivants, seulement quelques heures avant que ces photos aient été prises. Ou que durant les heures qui avaient préc édé la mort, ces personnes — cette mère et deux petits enfants — avaient été soumises à des tortures sans nom, qu’elles avaient connu la peur qui suffoque, et probablement su qu’elles allaient mourir.

Si l’on permettait à son esprit d’absorber ces réalités, alors il ne devenait que trop facile d’entendre les cris, de lire la terreur pure sur ces visages désormais vides. Il ne
devenait que trop facile de voir le déroulement des événements tel un film d’horreur de la pire espèce.

Si un flic permettait que ce genre de chose arrive, s’il faisait d’une enquête comme celle-là une affaire personnelle, s’il laissait l’émotion, l’empathie, la réaction l’emporter sur la logique, la procédure et la distance professionnelle… il se trouvait déjà sur la route qui mène à la folie.

Un terrible pressentiment gisait comme une pierre au creux du ventre de Kovac lorsqu’il remonta l’escalier de la cave. Cette fois, il observa avec attention l’environnement.

La cuisine était en pagaille. Des flocons de céréales jonchaient le comptoir et le sol, comme si la boîte avait explosé. Des raisins secs étaient disséminés un peu partout comme des merdes de rats. La brique de lait avait été renvers ée. Une flaque dégouttait du comptoir sur le sol.

Le paquet de céréales semblait avoir été lacéré à grands coups de poignard. Le comptoir avait reçu un traitement similaire — multiples blessures à l’arme blanche. Le couteau n’était pas à proximité, mais il y avait du sang.

Stan Dempsey a perdu l’esprit dans cette pièce, pensa Kovac en contemplant le chaos. Une petite télévision était posée sur le comptoir. Elle diffusait les informations locales, mais le son était éteint. La photo d’identification judiciaire de Karl Dahl et sa description physique apparurent sur l’écran.

Considéré comme extrêmement dangereux.

Ne tentez pas de l’approcher.

Appelez police secours.

Kovac passa dans la salle à manger. De là, il put voir le salon, qui avait également été saccagé. Le vieux canapé marron avait été mis à mort d’un coup de feu. Un lampadaire avait été renversé, la table basse retournée.

Que s’est-il passé ici ?

Kovac envisagea brièvement la présence d’intrus, mais la maison était verrouillée. Non. Il s’agissait bien de la rage de
Stan Dempsey. C’était ce qui avait bouillonné à l’intérieur de cet homme étrange, calme, simple durant les mois qui avaient suivi sa réponse à cet appel pour un triple homicide, un soir d’orage du mois d’août, un an auparavant.

L’étalage d’armes sur la table de la salle à manger était impressionnant. Des fusils de chasse, une carabine, plusieurs pistolets, dont certains semblaient être des antiquités datant de la Seconde Guerre mondiale. Des couteaux de taille et de lame diverses. Une vieille bourse en cuir, remplie de sable ou de chevrotine. Les flics l’avaient sur eux dans le temps, avant que les droits des prévenus soient prot égés. Bien administrée, une claque derrière l’oreille à l’aide de cet instrument pouvait mettre un grand type instantan ément K.-O. Plus personne n’en possédait aujourd’hui. Pas légalement, en tout cas.

Et alignées soigneusement au-dessus des armes, des médailles remontant à l’époque où il était soldat. Une décoration pour blessure de guerre. Une étoile de bronze pour sa bravoure. Plusieurs récompenses provenant de la police. Toutes étalées bien en vue, comme si Stan s’était tout à fait attendu à ce que des gens pénètrent chez lui. C’était ce qu’il avait voulu montrer, les décorations qui divisaient sa vie en segments — l’armée, la police.

Sur le buffet derrière la table étaient posées quelques photographies encadrées. Stan en immonde costume des années soixante-dix et cravate trop large. À son côté, une femme quelconque avec des cheveux d’un blond de salon de coiffure, que la laque faisait tenir en casque brillant autour de sa tête. Une fillette de cinq ou six ans assise à leurs pieds, la seule à sourire, laissant voir un trou noir à l’endroit où avait été une dent de devant.

La famille. Kovac ignorait que Dempsey avait été marié. C’était difficile à imaginer. Il n’avait vu aucune trace d’une présence féminine dans cette maison. Aucun vêtement dans les placards, pas d’objets féminins sur la commode, ni sur la
table de chevet. La femme n’était plus là, divorcée ou morte. La petite fille avait grandi et était partie depuis longtemps.

Finalement, la poitrine serrée par une crainte confuse, Kovac observa la caméra vidéo perchée sur son trépied, pointée sur l’unique chaise qui n’était pas à sa place autour de la table. Il se mit derrière, chercha le bouton qui permettait de passer du mode enregistrement à lecture.

Stan Dempsey apparut sur le petit écran, il se dirigeait vers sa chaise, s’installait face à la caméra. Lorsqu’il commença à parler, il ne montra aucune émotion quelle qu’elle soit. Très neutre. Il raconta sa vie, qu’il avait toujours voulu devenir flic, lieutenant. Il disait combien il avait adoré ce boulot toutes ces années. Il évoqua quelques affaires sur lesquelles il avait travaillé et dont il était plus particulièrement fier.

Au second plan, Kovac voyait la cuisine par l’encadrement de la porte, et une boîte à biscuits en forme de cochon assis sur les fesses posée sur le comptoir. Il quitta l’écran des yeux, regarda dans l’encadrement de la porte de la cuisine. La boîte à biscuits était là, ridicule, idiote, complètement incongrue par rapport à son propriétaire. Un objet normal, tout simple, qui contrastait totalement avec le ton sombre et effrayant de la vidéo.

Tout semblait surréaliste. Dempsey paraissait trop calme. Le genre de calme qui venait à ceux qui ont pris une décision difficile et se sentent en paix. Il saisit un couteau, en caressa amoureusement la lame tout en expliquant de quel genre d’instrument il s’agissait, quel était son usage.

Il le reposa et s’empara d’un épais poignard de chasse luisant à la lame crantée, d’apparence meurtrière. Il raconta que l’on pouvait s’en servir pour trancher la gorge d’un animal, pour l’évider, le dépouiller.

Il prit un couteau à désosser et se mit à détailler le processus, comment on ôtait les os puis en détachait la viande.
Cette tâche nécessitait un outil très pointu, précisait-il. Stan raconta qu’il huilait et aiguisait lui-même les lames de ses couteaux, ce qui lui procurait une grande fierté.

Le poignard de chasse et le couteau à désosser manquaient l’un comme l’autre sur la table, remarqua Kovac.

Dempsey avait maintenant à la main une longue fourchette à deux dents, de celles qui viennent dans les services à barbecue.

« Selon la façon que l’on a de s’en servir, poursuivait Dempsey de son ton monocorde et plat, cela peut se révéler un outil très efficace. »

Dieu tout-puissant.

Il parla de ses armes, comment les deux premières de sa collection avaient appartenu à son père, son propre pistolet pendant la Seconde Guerre mondiale, et l’autre, prélevée sur le cadavre d’un Allemand.

Il en vint au massacre de la famille Haas, comment il avait travaillé dur sur cette enquête, la rage qu’il avait ressentie en salle d’interrogatoire en posant les yeux sur l’homme qui avait torturé et assassiné une femme et deux petits enfants. Il raconta sa colère quand son chef l’avait retiré, non seulement de l’affaire, mais aussi du terrain, et collé derrière un bureau.

« … Et maintenant, la juge a décrété que les antécédents judiciaires de Karl Dahl ne pouvaient être retenus comme preuves. Le jury pourrait les trouver trop significatives. L’escalade vers un triple homicide, la naissance d’un tueur. La juge Moore a estimé cela préjudiciable, elle a jugé que c’était des circonstances aggravantes. C’est justement l’idée, non ? Sommes-nous censés faire comme si Karl Dahl était un putain de boy-scout avant qu’il n’égorge Marlene Haas et ces deux enfants ? Bien sûr que ce n’en était pas un. C’était un criminel et un pervers, mais le jury n’en saura jamais rien. »

Dempsey secouait lentement la tête.


« Ce n’est pas normal. Ce n’est pas normal qu’un juge retire ses preuves à l’accusation. La décision de la juge Moore rapproche un peu plus Karl Dahl de l’acquittement pour un triple meurtre, elle devrait avoir honte.

Il paraît qu’elle a une petite fille. Je me demande si elle aurait réagi différemment si c’était son enfant qu’on avait violée, sodomisée et pendue à un plafond comme un agneau à l’abattoir. Je pense qu’elle changerait de discours. »

Nom de Dieu.

Kovac avait envie de vomir.

« Bien sûr, tout ça n’a pas d’importance, maintenant, continuait Stan Dempsey. Karl Dahl est dans la nature, il s’est évadé. Je ne sais pas comment une chose pareille a pu se produire, mais c’est comme ça. Et il faut que je fasse quelque chose pour y remédier. Quelqu’un doit en prendre la responsabilité. Ça sera moi. Je m’en charge. Les coupables doivent payer.

Les coupables doivent payer… »

La neige envahit l’écran.

Stan Dempsey avait disparu.
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Carey fut surprise de se réveiller le samedi matin, car elle avait l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Elle avait flotté dans cette étrange zone nébuleuse entre conscience et inconscience, privée du repos du sommeil, toujours sujette aux cauchemars. Elle avait la sensation d’être maintenue sous l’eau par une force cachée, lors d’une nuit sans lune. De sombres images de violence dérivaient devant elle et elle luttait pour s’en libérer, émergeant à la surface, vers la conscience, suffoquant, avant d’être à nouveau attirée vers le fond quelques instants plus tard.

David n’était pas venu se coucher. En l’accompagnant à l’étage la veille, il avait proposé de dormir dans la chambre d’amis pour lui laisser le lit et ne pas la déranger. Carey pensait qu’il avait sûrement été presque aussi soulagé qu’elle de ne pas partager son lit. Elle avait beau avoir envie de quelqu’un auprès d’elle pour la réconforter, ce quelqu’un n’était pas son mari. David n’était pas doué pour endosser le rôle du défenseur, du protecteur. Elle était censée être forte et autonome pour qu’il n’ait pas à l’être.

Lentement, précautionneusement, douloureusement, Carey se mit un instant en position assise, les pieds au bord du lit. Un léger vertige fit bourdonner sa tête, mais il était moins fort que ce à quoi elle s’attendait. La
prochaine étape était de se mettre debout, elle y parvint. Ses deux genoux la faisaient souffrir, à cause de leur atterrissage sur le béton lorsque son agresseur l’avait mise K.-O. Avec la démarche d’une femme de quatre-vingt-dix ans, elle traîna des pieds jusqu’à la salle de bains.

Le visage qu’elle vit dans le miroir était une horreur. Un œil au beurre noir, un hématome gonflé et bleu sur le front, des points de suture rampant en travers de sa lèvre comme un mille-pattes. La plupart des adultes ne pourraient réprimer une réaction de surprise en la voyant. L’idée que sa fille allait la voir dans cet état pour la première fois bouleversa Carey Moore plus que la vision de son propre reflet.

Lucy n’avait que cinq ans. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise quoi que ce soit d’autre, sinon que quelqu’un avait agressé sa maman. Si elle avait été un tout petit peu plus âgée, Carey se serait inquiétée de ce qu’auraient pu dire ses camarades à l’école, après avoir entendu les commentaires de leurs parents. Mais à cinq ans, les enfants s’intéressent surtout aux choses innocentes présentes dans leur environnement immédiat.

Carey fut parcourue par une irrésistible pulsion protectrice, elle eut envie de prendre Lucy dans ses bras, de la serrer très fort et de ne rien laisser de mauvais entrer dans sa vie. Tout ce que Carey avait vu en tant que procureur, en tant que juge… Les atrocités dont elle savait capable un être humain sur un autre sans aucune raison… Elle voulait protéger sa fille contre tout ça.

Elle pensa aux deux enfants placés dans la famille Haas retrouvés pendus au plafond de la cave et se demanda si leur mère avait jamais eu ce même désir.

Carey se déshabilla au ralenti, abandonnant sur le sol le pantalon déchiré et le chemisier fichu, qu’elle jetterait plus tard. Elle prit une douche chaude, grimaçant au
contact des gouttelettes d’eau sur la peau égratignée de ses articulations et de ses genoux. Elle imaginait qu’elle aurait dû demander l’aide d’Anka, mais elle était trop pudique. David aurait dû être là. Même s’il pensait qu’elle ne voulait pas le voir, il aurait dû être là pour proposer son aide, de la compassion, du réconfort.

Elle se demandait ce que Kovac avait retiré de la scène de la veille. C’était un bon flic, et un bon flic était prompt à étudier les personnes et les interactions entre elles. David lui avait immédiatement déplu ; c’était assez évident. Il avait quasiment accusé son mari de s’être trouvé en compagnie d’une autre femme alors qu’il aurait dû être auprès de son épouse. C’était sûrement vrai, et plus que Carey n’avait voulu en entendre. Elle savait que Kovac n’avait pas non plus manqué de s’en rendre compte.

Elle enfila un vieux pantalon de jogging gris et un de ses gilets préférés en cachemire noir, qui avait si souvent été lavé et porté qu’elle avait l’impression d’être envelopp ée dans un doudou d’enfant.

Un coup d’œil rapide par la fenêtre lui apprit que l’intérêt des médias pour elle ne s’était pas calmé. Des camionnettes de toutes les chaînes de télévision locales étaient installées juste en face, leur antenne satellite au garde-à-vous.

La voiture de patrouille promise par Kovac était stationn ée devant la maison, comme un très gros chien de garde. Ce n’était pas la première fois de sa carrière que Carey avait besoin de la protection de la police. Sa vie avait été menacée à plusieurs reprises lorsqu’elle était procureur et s’occupait des meurtres de gangs. On se faisait rarement des amis en affrontant des criminels de gangs et leurs avocats véreux.

La position de juge n’était pas différente. Un procès se terminait toujours par le désespoir, le malheur,
l’amertume d’une des deux parties. Le juge n’était consid éré comme un ami que par la partie victorieuse.

Elle s’écarta de la fenêtre et remarqua tout à coup que la maison était silencieuse. Pas de télévision à fond diffusant les dessins animés du samedi matin. Pas de bruits de petit déjeuner. La matinée venait tout juste de commencer, mais Anka était une lève-tôt et Lucy la suivait de près, même le week-end.

Elle ouvrit la porte de la chambre et tendit l’oreille. Elle sentait l’odeur du café, mais il régnait un tel calme qu’elle pouvait entendre le tic-tac de la pendule au rez-de-chauss ée. La porte de la chambre de Lucy était ouverte. Elle apercevait un coin du lit, déjà fait. La porte d’Anka était fermée. Carey frappa doucement, mais n’obtint pas de réponse.

Elle jeta un œil dans la chambre d’amis, s’attendant à trouver la literie complètement retournée. David n’avait jamais fait un lit de sa vie, ni ramassé une chemise ou une chaussette. Il laissait sa chambre dans un tel état qu’on aurait pu la croire saccagée par des vandales. Il n’y avait pas le moindre signe qu’il ait seulement mis les pieds dans la pièce.

— Hé ho ? lança-t-elle dans l’escalier.

La maison était vide. Tout le monde était parti, l’avait laissée ainsi, sans un mot, imaginant sûrement qu’elle voulait faire la grasse matinée.

Même en sachant que c’était là l’explication logique, Carey sentit monter en elle l’appréhension et l’anxiété. Conséquence directe de l’agression. Une peur irrationnelle, même dans un environnement sûr. La crainte que les gens qu’elle aimait puissent être en danger, qu’on leur fasse du mal. La crainte de se retrouver seule, que son agresseur soit de retour.

Je t’aurai, salope…


Le souvenir de cette voix sourde, menaçante, était comme un doigt se promenant sur sa nuque.

Carey se débarrassa de cette sensation et, lentement, précautionneusement, douloureusement, descendit les marches qui menaient au rez-de-chaussée.

Dans le bureau, elle trouva des traces de David. Il avait passé la nuit sur un fauteuil. Un plaid en chenille doré gisait sur le sol. Un lourd verre en cristal — vide, à l’exception d’une tranche de citron vert desséchée — était posé sur la table basse sans sous-verre pour protéger l’antiquité qui avait appartenu à son père.

Carey prit le verre et frotta de son pouce la tache humide qu’il avait laissée sur le bois. Il avait contenu du gin. L’odeur légèrement aigre, astringente, flottait encore.

C’était elle qu’on avait passée à tabac, menacée, et lui qui buvait.

Épuisée du peu qu’elle venait d’accomplir, Carey s’assit dans le fauteuil de bureau en cuir de David. Le silence de la pièce résonnait à ses oreilles, le vertige fondit à nouveau sur elle et autour d’elle comme un troupeau de moineaux. Elle attendit que ça passe, se concentra sur les objets posés sur le bureau, l’écran plat IBM, le téléphone, le bloc-notes.

Durant l’un de ses moments de veille de la nuit, elle avait cru entendre David parler à quelqu’un. Le souvenir lui en revenait à l’instant et elle se demandait si cela avait réellement eu lieu ou si sa voix faisait partie d’un rêve. Avec qui pouvait-il bien avoir une conversation à 3 heures du matin ? Kovac était-il resté si longtemps ? Elle ne se souvenait pas de sa voix. Seulement de celle de son mari.

Elle regarda de plus près le bloc-notes sur le bureau. David était du genre à gribouiller nerveusement lorsqu’il était au téléphone. La première feuille était propre, mais on y voyait des traces. Elle n’arrivait à distinguer aucun mot. Dans la corbeille à papier en cuir à côté du bureau se trouvait une autre feuille provenant du bloc.


Carey n’eut aucune hésitation. Elle ne ressentit pas le moindre remords. Elle mit la main dans la corbeille pour y pêcher le mot, qu’elle mania avec le même détachement dont elle aurait fait preuve si elle avait été un procureur examinant un indice.

La plupart des gribouillis consistaient en des formes géom étriques noircies, des cubes, des rectangles, des quadrilat ères. Au centre de la page était inscrit un montant, vingt-cinq mille dollars, souligné de trois traits fermes.

Peut-être avait-il bel et bien trouvé un financement pour son projet, après tout.

Mais si cette note avait un lien avec la conversation qu’elle croyait avoir entendue, l’appel avait été passé ou reçu au milieu de la nuit. Aucun contrat ne se concluait à 3 heures du matin, à moins que David n’ait soudain eu des contacts avec des investisseurs en Chine.

Les conversations tardives à voix basse étaient celles des amants, ou des associés dont les affaires ne pouvaient se conclure au grand jour.

Vingt-cinq mille dollars constituaient une belle somme. Vingt-cinq mille dollars au milieu de la nuit, c’était un pot-de-vin, du chantage…

Carey plia la feuille et la plaça dans la poche de son gilet en se demandant dans quoi s’était fourré son mari.

Elle posa les yeux sur le téléphone, en réfléchissant à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle était sur le point d’ouvrir une porte et d’emprunter une voie qui la mènerait très certainement vers la fin de son mariage. Mais elle convenait déjà que son mariage était terminé. Il ne servait à rien de se sentir nerveuse ou hésitante, ou de redouter ce qu’elle allait découvrir.

Sans se laisser gagner par un quelconque sentiment — ni culpabilité, ni tristesse, ni colère — elle décrocha le combiné et chercha le dernier appel reçu. C’était celui du numéro mystère. La personne qui avait demandé Marlene. Celle-là
même qui avait murmuré dans son portable : Je t’aurai, salope…

Si David s’était servi de ce téléphone, c’était lui qui avait passé le coup de fil.

Elle appuya sur la touche « bis », patienta en attendant que quelqu’un décroche à l’autre bout de la ligne, puis obtint un répondeur qui lui donna les horaires d’ouverture de Domino’s Pizza.

Vingt-cinq mille dollars, ça faisait beaucoup de pizzas.

David ne s’était pas servi de ce téléphone pour son coup de fil clandestin, quel qu’il fût. S’il y en avait eu un, il aurait été passé ou reçu sur son portable.

Carey ouvrit le tiroir du haut à gauche. C’était un fourre-tout pour ce qui leur servait au quotidien — chéquiers d’avance, timbres, étiquettes avec leur adresse, tout ce dont ils avaient usage tous les deux. Ils y rangeaient leurs places de spectacle, les trombones, les factures à payer. Quiconque utilisant ce tiroir ne s’attendait pas à préserver sa vie privée.

Elle fit courir ses doigts sur les différentes sections bien divisées. Des billets pour un spectacle sur glace. Carey sourit, les points de suture de sa lèvre s’étirèrent. Le patinage artistique était la nouvelle passion de Lucy. Elle avait hâte d’emmener sa fille voir ça…

Elle avait hâte, mais ça n’allait sûrement pas se produire… Le spectacle avait lieu dans deux jours. Elle doutait que les ecchymoses ou que le mécontentement de l’opinion publique à propos de sa position sur les délits antérieurs de Karl Dahl se fussent atténués d’ici là.

Le sourire s’effaça. Elle ne voulait pas risquer d’effrayer Lucy, ni de la bouleverser à cause de ce que des inconnus pouvaient éprouver à l’égard de sa mère. Cela n’aurait pas été juste. Carey finirait par offrir sa place à Anka, et la sortie en famille des Moore se composerait de la fille, du père et de la nounou.


Essayant d’oublier sa déception, Carey poursuivit ses recherches, en progressant méthodiquement vers le fond du tiroir, à la recherche de la facture du téléphone portable de David. Elle pointa les montants de toutes les autres factures présentes, pour en trouver une qui s’élèverait à vingt-cinq mille dollars. Il n’y en avait pas.

Elle découvrit, en revanche, un mot écrit de la main de David listant des numéros de téléphone et les noms leur correspondant. Elite, Première Classe, Dream Girls.

Carey composa le dernier d’entre eux et tomba sur un répondeur à la voix sexy.

« Dream Girls Escort réalise vos rêves. Laissez un message après le bip, et nous réaliserons vos fantasmes dès que possible. »

La nausée retourna l’estomac de Carey. Son mari utilisait les services de prostituées, apparemment de façon réguli ère. Le fait qu’elle ait partagé un lit avec lui lui donna envie de se précipiter sous la douche. Le fait qu’elle ignor ât depuis combien de temps cela durait et si oui ou non, il lui avait fait courir un risque la mit en colère. Leur vie sexuelle s’était éteinte pour de bon quelques mois auparavant, mais pour ce que Carey en savait, l’habitude de David pouvait remonter loin en arrière. Des mois. Des années, même.

C’est incroyable, pensa-t-elle. Cela s’était passé juste sous son nez, et elle n’avait rien vu. Elle n’avait pas cherch é. La vérité était que, dernièrement, rien de ce que pouvait faire David ne l’intéressait. C’était une distraction dont elle ne voulait pas. Il le savait forcément. Sinon, pourquoi aurait-il été négligent au point de laisser cette liste dans un tiroir de bureau, qu’elle risquait d’ouvrir à tout moment ?

Ou peut-être voulait-il justement qu’elle la trouve, soit pour attirer son attention, soit pour la pousser à prendre une décision qu’il n’avait pas le cran de prendre.


Carey copia les noms et numéros et les ajouta à sa pile de preuves.

Lentement, elle fit pivoter le fauteuil pour faire face au placard qui se trouvait juste derrière et sortit un classeur. L’organisation de David confinait à la maniaquerie. Il y avait des classeurs pour tout — relevés bancaires, reçus, factures réglées séparées en plusieurs sous-catégories : électricit é, gaz, etc.

Depuis le début de leur mariage, David se chargeait du règlement des factures et du classement des papiers. Il s’était volontairement chargé de cette responsabilité, avec un air suffisant : il avait plus le sens des affaires qu’elle. Récemment, il s’était plaint qu’on le traitait comme un secrétaire, comme si faire un chèque, coller un timbre sur une enveloppe ou payer une facture en quelques clics par Internet était indigne de lui. Pourtant, lorsque Carey avait suggéré qu’Anka accepterait peut-être de s’en charger pour arrondir ses fins de mois, David l’avait accusée de rabaisser son rôle dans la famille.

Carey s’était retenue de lui rétorquer que son rôle dans la famille était depuis longtemps devenu largement décoratif.

Elle tira le dossier contenant les factures de téléphone réglées, parmi lesquelles celle du portable de son mari. Il y avait de nombreux numéros qu’elle ne reconnaissait pas, et, de toute façon, elle ne s’était pas attendue à en identifier un seul. David avait des associés et des connaissances dans son propre univers, qu’il partageait rarement avec elle. Beaucoup d’appels répétés à un numéro en particulier. Beaucoup. Une cinquantaine peut-être sur ce seul relevé.

Elle prit à nouveau son téléphone et composa le numéro. Un répondeur diffusa son message, une voix de femme éraillée.

« Je ne peux pas vous répondre pour l’instant. Je suis sortie m’éclater. Laissez un message. Salut. »


Une petite amie, supposa Carey, que cette pensée laissait de marbre. Elle n’éprouvait ni jalousie ni peine. C’était comme si elle fouillait dans les affaires d’un inconnu.

Elle fit passer la facture téléphonique dans le fax pour en faire une photocopie, remit l’original en place et rangea le classeur.

Avec le même détachement, elle tira les relevés de carte bancaire pour le compte de David, se carra dans le fauteuil et se mit à les éplucher.

Des dépenses légitimes, et tout un tas qui ne l’étaient pas. Des notes de restaurants, de bars. Soixante-quinze dollars chez un fleuriste du coin. Cinquante-trois dollars chez le même fleuriste. Et quarante-cinq de plus. Mille six cents dollars de bons cadeau dans une salle de sport à Edina, située à dix minutes d’ici. Quel cadeau ! Quatre mille trois cents dollars chez Bloomingdale. Quatre cent quatre-vingt-dix-sept dollars à l’hôtel Marquette. Le reçu datait de la veille.

« … Où étiez-vous ce soir ? demanda Kovac.

— J’avais un dîner d’affaires.

— Où ça ?

— Ce nouvel endroit dans la tour IDS, à côté de l’hôtel Marquette… »

Une étrange sensation de vide envahit la poitrine de Carey, comme si on lui écartait la cage thoracique. Pendant qu’elle était allongée sur un lit d’hôpital, David se trouvait dans un lit d’hôtel avec une autre femme.

Évacuant cette idée, elle photocopia les relevés de carte de crédit, puis parcourut les chèques annulés. Aucun ne s’élevait à vingt-cinq mille dollars, mais, depuis au moins huit mois, un chèque mensuel de trois mille cinq cents dollars était émis à l’ordre d’une société de gestion immobili ère.

Le loyer de la petite amie ? Son pied-à-terre secret pour recevoir les prostituées ? Le salaud. En quatre ans, son
affaire n’avait pas rapporté le moindre bénéfice, mais il déboursait des milliers de dollars de leur argent — de son argent à elle — pour abriter ses activités illégales.

Carey sortit un classeur de relevés bancaires, à la recherche d’un retrait ou d’un dépôt d’environ vingt-cinq mille dollars. Rien de la sorte n’était répertorié pour aucun de leurs comptes, mais les derniers relevés remontaient un mois en arrière.

C’était samedi. Elle ne pouvait pas interroger la banque. Elle savait que David gérait leurs comptes par Internet, mais elle ignorait comment y accéder.

Une portière de voiture claqua. Le cœur de Carey tenta de bondir hors de sa poitrine. Les mains tremblantes, elle fourra les reçus à leur place, et rangea le classeur dans le placard.

Elle se leva trop rapidement, sa tête se mit à tourner. Elle se fichait que David la surprenne à son bureau, elle craignait surtout d’effrayer sa fille par son apparence. Mais lorsqu’elle écarta le rideau de la fenêtre de devant, elle vit Kovac se diriger vers la porte d’entrée.

Il avait l’air d’un lit défait, son épaisse tignasse était hirsute, peignée à la main, son visage taillé à coups de serpe était tiré, sa bouche inquiète. Comme la plupart des flics de terrain que Carey connaissait, Sam Kovac n’avait pas grand-chose d’une gravure de mode. Il ne mettait pas d’argent dans ses costumes. Encore moins dans ses coupes de cheveux. Il n’était pas du genre à faire des chichis. Elle aurait parié sans trop s’avancer qu’il n’avait jamais dépensé quatre mille trois cents dollars chez Bloomingdale pour lui ou qui que ce soit d’autre. Et elle savait sans avoir besoin de le lui demander qu’il n’éprouvait que du mépris pour les politiciens et chefs de la police au-dessus de lui.

Carey imaginait qu’il n’avait pas dû dormir plus qu’elle. Moins peut-être. Il avait une enquête sur les bras, dont la victime était un juge. Les personnages influents de la ville
allaient exercer des pressions considérables sur la police. Non pas qu’aucun d’entre eux tînt particulièrement à elle, mais à cause de l’attention des médias et parce qu’ils avaient des comptes à rendre à leurs administrés.

Il ne parut pas surpris de la voir ouvrir la porte avant qu’il ait pressé le bouton de la sonnette.

— Madame la juge…

— Lieutenant. J’imagine que vous n’êtes pas venu pour le buffet brunch à volonté.

Il cligna des yeux, épaté qu’elle ait encore l’énergie de donner dans le sarcasme.

— Je n’ai pas faim, dit-il. Vous avez du café ?

— Oui.

— J’en ai bien besoin. Et vous ?

— Faites comme chez vous, dit sèchement Carey comme Kovac franchissait le pas de la porte et partait à la recherche de la cuisine.

— Où est votre mari ? demanda-t-il en fouillant dans les placards.

Il trouva la tasse au deuxième essai. Le café était déjà prêt, la cafetière à moitié vide. Deux tasses étaient posées à l’envers sur l’égouttoir à côté de l’évier. David et Anka. Le journal du matin avait été laissé étalé sur la table de cuisine.

— Sorti.

Kovac lança un coup d’œil vers elle. Carey avait l’impression qu’il pouvait voir à travers ses vêtements, à travers son enveloppe corporelle, pour accéder à cette partie d’elle qui dissimulait ses secrets. Une sensation désagréable.

— Vous n’aimez pas David, dit-elle en s’asseyant sur une chaise.

Kovac servit le café.

— Non, répondit-il sans prendre de gants. Je ne l’aime pas. Et vous ?

— C’est mon mari.


Encore un regard, avec ses yeux blasés de flic. Les tigres devaient sûrement avoir le même regard face à leur proie. Il s’assit à la table de cuisine et posa une tasse fumante devant elle.

— Vous ne m’avez pas répondu.

— Je n’ai pas de raison de discuter de mon mariage avec vous.

— Vous ne voulez pas en avoir.

Carey eut un sourire en coin.

— Comme vous l’avez si gracieusement souligné hier soir : les personnes qui me haïssent sont légion. David, c’est seulement de la rancœur. Et il a un alibi.

Kovac ne dit rien, mais Carey savait ce qu’il pensait. Le mari infidèle se trouve un alibi et paie quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot. Jusqu’à ce matin, elle aurait catégoriquement nié cette possibilité.

Vingt-cinq mille dollars.

— Vous avez de meilleurs suspects, reprit-elle.

— J’en ai d’autres.

Le choix de ses termes n’échappa pas à Carey, mais elle refusa de mordre à l’appât.

La table de cuisine était installée dans un recoin face à une baie vitrée donnant sur le jardin, à la pelouse envahie de feuilles mortes, où le portique de Lucy s’élevait tel un monument à la gloire de l’enfance. La situation était tellement normale pour un samedi matin : ils bavardaient autour d’un café.

— Il vous trompe, affirma Kovac.

Carey continua de fixer le jardin par la fenêtre.

— Je ne comprends pas. Vous êtes une femme forte, indépendante. Pourquoi tolérer ça ?

Elle ne le regardait toujours pas.

— Vous n’avez aucune preuve directe que David me trompe… Si ?


— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi. Je ne suis pas idiot, et vous non plus.

Carey demeura silencieuse durant un long moment, lui sembla-t-il. Elle sentait qu’il l’observait et se demandait ce qu’il pensait. Qu’elle était en plein déni ? Qu’elle était pathétique de rester avec un mari qui avait si peu de respect pour elle ? Elle était au-delà du déni. Quant à l’autre accusation, elle invoquait son droit à garder le silence.

— Karl Dahl est toujours dans la nature ? demanda-t-elle.

— Oui. Vous n’avez pas à vous inquiéter, il ne s’en prendra pas à vous. Il n’a aucune raison de vous faire du mal. Maintenant que vous êtes sa nouvelle meilleure amie et tout.

Elle ignora la pique.

— Vous avez pu améliorer l’image de la vidéo de surveillance du parking ?

— Pas encore.

— Alors que me vaut cette visite, lieutenant ? demanda-t-elle en arquant un sourcil. Non que je n’apprécie pas votre agréable compagnie…

Kovac laissa échapper un long soupir et regarda sa tasse de café un moment.

— Stan Dempsey, le lieutenant chargé d’enquêter…

— Je sais qui est Stan Dempsey. Que vient-il faire là-dedans?

— Je suis passé chez lui ce matin. Vous savez, il ne va pas très bien depuis cette affaire. Je voulais lui parler pour hier. Il a un bon mobile pour vous traiter de salope et vous coller une raclée.

— Et?

— Il n’était pas là. Il avait saccagé sa maison. Tiré sur les meubles, renversé des tables, cassé des trucs. En gros, il a pété un plomb, à voir l’état des lieux. Il a laissé une vidéo de lui, dans laquelle il parle de l’affaire Haas, de sa
frustration, de sa colère. Il y parle de vous, de vos jugements. Et il conclut en disant qu’il doit prendre les choses en main et s’assurer que les coupables payent.

— Les coupables, comme Karl Dahl, donc, dit Carey.

— Et vous.

— M’a-t-il menacée ?

— Pas exactement, mais j’ai des raisons de croire qu’il pourrait être dangereux pour vous et, potentiellement, pour votre fille.

Carey se redressa sur son siège, son pouls s’accéléra.

— Ma fille ? Qu’a-t-il dit à propos de Lucy ?

— Il sait que vous avez une petite fille et il pense qu’à cause de cela, vous devriez avoir plus de compassion pour les victimes et ce qu’elles ont dû vivre, dit Kovac en ne la regardant pas tout à fait en face.

Carey donna une grande claque sur la table.

— Ne me traitez pas comme une enfant, lieutenant ! Je ne suis pas une mère naïve qui n’a jamais rien vu. Qu’a-t-il dit à propos de Lucy ?

Il la regarda droit dans les yeux.

— Il se demandait quels seraient vos sentiments pour Karl Dahl si votre fille avait été violée, sodomisée et pendue au plafond comme un agneau à l’abattoir.

Un frisson parcourut Carey, comme si on la poignardait dans le dos avec une stalactite. Ses yeux s’emplirent de larmes. Des images de la scène de crime du massacre de la famille Haas apparurent devant ses yeux.

— Oh mon Dieu, murmura-t-elle.

La peur qui l’avait fait trembler un peu plus tôt réapparut. Lucy n’était pas là. David n’était pas là. Anka non plus. Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils pouvaient se trouver, de ce qui pouvait leur arriver. Elle ne vivait que pour Lucy, elle serait morte pour elle. À l’idée qu’on puisse la faire souffrir, qu’on puisse la torturer…


Elle quitta la table et se précipita sur le téléphone à l’autre bout de la pièce. En proie au vertige, à l’écœurement, aux tremblements, elle prit appui sur le comptoir et composa le numéro de David.

À l’autre bout, le téléphone sonna… sonna… sonna.

— Eh merde, David ! Tu vas répondre à ton putain de portable ?

Kovac se leva mais il ne paraissait pas savoir quoi faire.

Carey raccrocha et recomposa le numéro, au cas où elle aurait fait une erreur la première fois. Mais le téléphone de David sonnait toujours dans le vide. Le répondeur prit le relais et l’informa que la messagerie vocale du client était pleine. Il n’était pas là pour elle, comme il n’avait pas été là la veille, alors qu’elle était à l’hôpital et qu’il était en train de baiser une pute quelconque à l’hôtel Marquette.

— Merde ! cria-t-elle en envoyant le combiné contre le mur.

Elle pleurait maintenant. De gros sanglots refoulés. La fureur, l’impuissance, la faiblesse déferlaient en vagues et toutes s’abattirent sur elle à la fois — l’agression, la pression liée à l’affaire, la sensation de solitude absolue et maintenant savoir que son enfant était vulnérable au mal à cause d’elle. Elle cacha son visage dans ses mains et se plia en deux comme si on venait de la frapper au ventre.

— Hé, fit Kovac calmement en posant la main sur son bras. Il faut vous calmer. Il ne s’est rien passé. Nous avons lancé un avis de recherche sur la voiture de Dempsey.

— Comment savez-vous qu’il n’est pas déjà venu ici ? exigea de savoir Carey.

— Les policiers en tenue à l’avant l’auraient vu.

— Pas s’il s’est garé plus loin dans la rue ou au coin. Il pouvait être installé là, à attendre. Il a pu voir la voiture de David sortir du garage et les suivre, poursuivit-elle. Pourquoi ne pas m’avoir appelée à l’instant où vous avez découvert que Dempsey avait disparu ?


— Pour que vous vous mettiez dans cet état d’hystérie une demi-heure plus tôt ? J’ai immédiatement prévenu les unités présentes dans le quartier. Vous n’auriez rien pu faire de plus que nous n’ayons déjà fait, dit-il calmement. Je ne voulais pas vous balancer ça par téléphone.

La colère de Carey tomba d’un coup. Elle n’avait pas la force de la maintenir plus longtemps. L’inquiétude et la peur noyaient tout le reste.

— Je veux ma fille, murmura-t-elle. Il faut que je trouve Lucy. Il faut que je trouve David. Pourquoi ne peut-il pas être là juste une fois quand j’ai besoin de lui ?

Sa voix se brisa et elle se mit à tousser en essayant de dissimuler un sanglot.

Le bras de Kovac vint entourer ses épaules.

— Allez, venez vous asseoir, lui souffla-t-il. Nous allons la retrouver.

— Je n’arrive pas à croire ce qui m’arrive, dit Carey d’une voix étranglée.

Pendant un court instant, elle se tint contre lui, elle avait besoin de sentir le soutien solide de quelqu’un de plus fort qu’elle. Il sentait le savon au santal. De son manteau émanait une légère odeur de cigarette.

— Je suis désolée, murmura-t-elle, gênée de croiser son regard lorsqu’elle s’écarta de lui. Je suis désolée.

— Ne vous en faites pas, dit Kovac en la guidant vers la table. Comme quoi, vous êtes un être humain, finalement. Votre secret sera bien gardé avec moi.
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Karl imaginait qu’il ne devait pas y avoir un seul SDF dans la partie de la ville vers laquelle il se dirigeait. C’était une belle et chaude journée d’automne, assez chaude pour se débarrasser du manteau du clochard, ce qu’il fit, dans une benne à ordures à l’arrière d’une imprimerie fermée. Il garda les dreadlocks emmêlées et le bonnet, malgré les démangeaisons terribles que cela lui causait, une sensation insupportable. Il était certain que les vêtements étaient pleins de poux.

Il avait envie d’une douche chaude et de se raser. Il s’imaginait sentir les poils repousser à travers la peau sur sa poitrine, à son entrejambe. Cette idée le fit frissonner.

En observant son apparence dans la vitrine grillagée de l’imprimerie, Karl fut plutôt satisfait. Le pantalon du clochard était lâche sur lui, car Karl n’était pas gros. S’il avait été une femme, il aurait été qualifié de « menue ». Il n’existait pas réellement de mot équivalent pour les hommes, à sa connaissance.

Il mit ses mains dans les poches du pantalon et se tassa, de façon à se donner une sorte de profil en S. C’était une bonne allure, l’air feignant, pas pressé d’aller où que ce soit. Personne ne penserait qu’il était en cavale s’il avançait d’un pas traînant.

En fouillant dans le chariot du clochard, Karl avait trouvé plusieurs paires de lunettes de soleil, certaines
rayées, cassées, d’autres pas. Il les essaya jusqu’à en trouver une qui lui aille, pour dissimuler le rouge sang de ses yeux, qui risquerait d’attirer l’attention et dont les gens se souviendraient.

Il s’étudia dans la glace et ce qu’il vit lui plut. Mais il n’était pas totalement satisfait. Il n’avait pas changé l’apparence de sa mâchoire ni de sa bouche, que beaucoup regardaient en premier en voyant quelqu’un. Tout Minneapolis avait son image sous les yeux, à la télévision, dans les journaux.

Il avait une barbe d’un jour. C’était utile, mais insuffisant. La bagarre de la veille lui avait laissé des bleus. Il mit la main dans la bouche, enleva son bridge, ce qui fit apparaître quelques trous noirs dans son sourire. Mieux, mais il n’était toujours pas satisfait. Il fouilla dans les cochonneries du caddie, à la recherche d’une idée.

Les gens de la rue gardaient les trucs les plus débiles. Celui-ci possédait toute une collection d’aérosols presque vides, principalement des bombes de peinture et de laque à cheveux. Pour en sniffer les émanations, savait Karl. Une défonce à peu de frais. Il y avait une demi-douzaine de chaussures dépareillées qui paraissaient toutes avoir été écrasées par des voitures ainsi qu’un sac-poubelle contenant des boîtes en aluminium et des bouteilles en verre de bière ou de vin. C’était certainement ce qui procurait l’argent que Karl avait maintenant dans sa poche ou collé à ses parties intimes. Il découvrit un pied-de-biche, qu’il fixa à sa cheville à l’aide de lacets, sous son pantalon, et une paire de tenailles.

Karl les prit et les étudia, les idées se bousculaient dans sa tête. Il plaça le bout de son doigt entre la mâchoire des pinces et serra un peu.

Sans quitter des yeux son reflet dans le rétroviseur extérieur de la camionnette, il remonta son tee-shirt, dont il recouvrit sa lèvre inférieure. Puis il s’empara des
tenailles et très méthodiquement, pressa très fort sa lèvre, au point de lui faire venir les larmes aux yeux. D’un coin de sa bouche à l’autre, puis encore une fois dans l’autre sens.

Lorsqu’il fut sur le point de défaillir à cause de la douleur, il arrêta et se regarda une nouvelle fois dans le miroir. La lèvre était déjà enflée, les dents des tenailles avaient laissé quelques marques, mais sa peau n’était coupée qu’à deux endroits.

Il était satisfait. Ça irait pour l’instant.

Avachi, traînant des pieds, sa grosse lèvre saillante, Karl abandonna le chariot du clochard et sortit dans la rue. La journée était magnifique, le ciel bleu électrique, l’air chaud — enfin, plutôt chaud pour la région alors que l’automne touchait à sa fin. Pourtant les rues étaient presque désertes. Il ne se passait pas grand-chose le samedi matin, dans cette partie de la ville. Les commerces étaient fermés. Les gens n’avaient pas d’obligations, pas d’allées et venues à faire.

L’absence de monde, cependant, n’empêchait pas les bus municipaux de circuler. Karl rejoignit un arrêt, s’affala sur le banc, et attendit. Une âme solitaire avant lui avait abandonné un journal disséminé par rubriques. En première page se trouvait sa photo d’identification judiciaire, et une de la juge Moore, en robe de magistrat, siégeant dans un procès ou un autre.

Le cœur de Karl se mit à battre un petit peu plus fort. Sa photo et celle de son ange sur la même page. Sa mère y aurait vu un signe, un présage. Karl ne croyait pas aux signes, jusqu’à aujourd’hui. Carey Moore avait été pass ée à tabac à cause de lui, parce qu’elle avait statué en sa faveur. Il ne pouvait imaginer aucun autre juge agir de la sorte. Tout l’État voulait le voir mort.

C’était une femme qui avait le courage de ses convictions. Karl se rendit compte que cette idée l’excitait. Une
femme forte et passionnée, qui ne reculerait devant personne.

Le bus municipal approcha du bord du trottoir dans un grondement, gémit, siffla, comme un vieillard lâchant un pet. Karl plia le journal et monta, pour aller retrouver son héroïne.
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Stan sortit de la ville dans la Ford Taurus de 1996 qu’il possédait depuis qu’elle était sortie des usines d’assemblage de Detroit. Elle roulait bien, l’emmenait d’un endroit à un autre. Il n’avait jamais eu de raison d’en changer. Les signes extérieurs de richesse ne comptaient pas pour lui.

Maintenant qu’il s’était décidé pour un plan d’action, il avait besoin d’une base. Lorsqu’un de ses collègues viendrait chez lui pour l’interroger à propos de l’agression de la juge Moore — et cela allait arriver — il trouverait la vidéo, et lancerait un avis de recherche.

Il était important qu’il laisse cette cassette, et qu’on la trouve. Il était important que tout le monde comprenne qui il était, quelles étaient ses valeurs, et comment il était devenu celui qu’il était aujourd’hui. Ce que cette affaire lui avait fait. Le sentiment d’impuissance qui l’accablait lorsqu’il était assis derrière son bureau, allongé sur le divan d’un psy, les yeux fixés sur le mur, en sachant que le pouvoir de maintenir Karl Dahl en prison ou de le relâcher était entre les mains d’autres personnes. De personnes qui ne comprenaient pas à quel point il était malfaisant.

En des jours meilleurs, Stan avait été un fameux pêcheur. Le lac était un moyen de s’évader de son travail, de la déception silencieuse de sa femme. Il
appréciait la solitude, ce moment sans personne, sans bruit, sans voix, sans même la pression des relations sociales.

La campagne à l’ouest de Minneapolis et de ses banlieues était marécageuse, émaillée de lacs petits ou grands et d’enchevêtrements boisés, tous reliés par d’étroites routes sinueuses. Le lac dans lequel Stan pêchait était trop petit pour éveiller l’intérêt des touristes du week-end avec leurs bateaux à moteur, et trop difficile à trouver pour les pêcheurs du dimanche. Lui y venait depuis près de quarante-cinq ans.

Son oncle possédait un petit cabanon sur la rive sud-ouest. Pas de quoi fanfaronner, une simple construction en papier goudronné comprenant une petite cuisine, et une chambre encore plus petite avec une cabine de douche en fer-blanc. Il y avait également une cave minuscule et une véranda protégée par une moustiquaire où l’on pouvait passer ses soirées d’été sans être dévoré par les insectes. Plus une vaste remise où Stan rangeait sa petite barque de pêche l’hiver, à côté du vieux pick-up Chevrolet de son oncle.

Cet endroit était le refuge de Stan depuis qu’il était enfant. Son oncle était âgé maintenant et en mauvaise santé depuis des années. À sa mort, le cabanon reviendrait à Stan.

Il fit une halte à une épicerie de campagne pour acheter des provisions — de la nourriture, de l’eau, des cigarettes, du papier toilette. La vendeuse était une grosse fille au nez percé et aux cheveux noirs avec une frange jaune. Elle ne s’intéressa pas à Stan. Comme la majorité des gens, elle ne le vit même pas.

Le lac scintillait au soleil, comme du verre bleu. Les joncs et les roseaux avaient, en séchant, pris une teinte d’albâtre dorée. La rive la plus lointaine était parsemée de bosquets de bouleaux d’une blancheur de papier,
dont les feuilles encore aux branches avaient la couleur vive de l’or. La forêt au-delà se composait d’érables et de chênes, une palette d’artiste réunissant les rouges, les orange, le bronze. De ce que Stan en savait, il n’y avait pas plus bel endroit au monde.

Sous les deux vieux arbres immenses qui arrimaient le jardinet à la propriété de son oncle, l’herbe était maigre et rare. Le cabanon était tel qu’il avait toujours été, à l’exception des barreaux aux fenêtres et à la porte. Des endroits comme celui-ci — rarement occupés, et essentiellement le week-end — étaient devenus la cible de vandales et de voleurs. Les gamins du coin n’avaient rien de mieux à faire de leur temps libre.

Stan déverrouilla la porte, apporta ses provisions à l’intérieur. L’endroit sentait toujours vaguement le moisi. L’humidité semblait s’infiltrer à travers le papier goudronné et la cloison isolante pour se fixer dans les coussins du vieux canapé, qui faisait également office de lit.

Il ressortit en direction de la remise, ôta le gros cadenas, ouvrit la porte. Il souleva le capot du vieux pick-up, mit en place les câbles pour charger la batterie, puis reprit son installation.

Du coffre de sa voiture, il sortit deux sacs marins noirs, qu’il emporta à l’intérieur du cabanon. Des outils et des trucs qu’il avait emmenés avec lui au cas où il en aurait besoin pour la mission qu’il s’était fixée. Quelques pistolets. Quelques couteaux. Une paire de menottes. Du chatterton.

Dans un coin de son esprit, Stan s’observait en train d’examiner ces objets avec un étrange sentiment d’horreur tranquille, toutefois pas assez fort pour provoquer chez lui la moindre tentative d’abandonner son projet. Sa décision était prise. Il avait procédé méthodiquement, en pilote automatique, comme s’il s’agissait de sa
routine, comme s’il était normal que la justice soit entre ses mains.

Après s’être préparé quelques sandwiches à la bolognaise, il choisit plusieurs armes de poing, empaqueta ce dont il avait besoin et quitta le cabanon en fermant derri ère lui.

La batterie du pick-up s’était rechargée. Stan mit ses affaires à l’arrière, dans la cellule de camping qui recouvrait la benne arrière. Il sortit le véhicule de la remise, le remplaça par sa voiture, referma la grosse porte, remit le cadenas en place.

Aucun endroit n’était complètement à l’abri des cambriolages, mais Stan savait d’expérience que les malfaiteurs étaient feignants et fournissaient le moins d’efforts possible. Verrous et barreaux avaient un effet dissuasif et pouvaient pousser les voleurs à se diriger vers une autre cible, plus facile.

Il se demandait comment auraient tourné les événements si Marlene Haas avait fermé ses portes ce jour fatidique. Karl Dahl aurait-il continué sa route, réticent à l’idée de faire un effort ou de risquer d’être vu en train de forcer la porte ?

Ou bien avait-il été trop obsédé, trop concentré sur la réalisation de son fantasme pour laisser quelque chose d’aussi simple qu’un verrou le faire reculer ?

Stan croyait que c’était là la réponse. Karl Dahl avait vécu ses sinistres fantasmes un trop grand nombre de fois en imagination pour ne pas leur donner une réalité.

Il comprenait maintenant ce que cela faisait.

Il ressentait exactement la même chose.
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— Les chefs remuent ciel et terre sur cette affaire.

La capitaine Juanita Dawes s’assit au bord de son bureau. Elle était en grande tenue pour la télévision : coiffée, maquillée, tailleur bleu marine avec les accessoires assortis. La conférence de presse allait débuter dans son bureau dans une demi-heure.

Dawes avait grimpé dans la hiérarchie du département à pas de géant. Elle avait quarante et un ans. Liska le savait car, à chaque fois que son nom apparaissait dans le journal, son âge était précisé, comme s’il en faisait partie intégrante. Capitaine Juanita Dawes Quarante Et Un Ans.

La théorie de Liska était que les boss croyaient tenir avec Juanita Dawes une triple preuve du règne de l’égalité des droits : c’était une femme, hispanique et noire. Peu leur importait que Juanita ne soit pas véritablement hispanique. Ce qui comptait surtout pour le patron et tout le monde dans sa stratosphère, c’était l’apparence.

Non que Dawes ne fût pas qualifiée. Liska avait l’impression qu’elle était le meilleur capitaine qu’ils avaient eu depuis longtemps. Et quelle que soit la façon dont elle avait grimpé les échelons, cela ne lui donnait que plus de pouvoir.

Liska s’était traînée hors du lit tôt pour effectuer le même rituel que Dawes : coiffure, maquillage, tailleur
gris acier qui accentuait le bleu de ses yeux, simples perles noires aux oreilles et, autour du cou, une fine chaîne en argent à laquelle pendait une unique perle noire.

Elle était absolument superbe. Peut-être qu’elle aurait des demandes en mariage après que la conférence de presse aurait été diffusée sur toutes les chaînes de télé de la ville.

— Quelqu’un travaille sur la vidéo de surveillance du parking. Avec un peu de chance, vous aurez une version améliorée sous peu, poursuivit Dawes. J’ai demandé à Elwood et Tippen de rejoindre l’équipe. Ils vont rassembler les informations sur les condamnés récemment relâch és dont le procès a été présidé par la juge Moore. Ils sont déjà en train d’interroger son assistante pour voir si elle a reçu des menaces par courrier.

— Nous aurons aussi besoin des relevés téléphoniques, dit Liska. Nous avons le numéro qui a passé les appels hier soir. Il est impossible à retrouver, mais au moins on peut établir un processus ou une chronologie.

— C’est déjà en cours, dit Dawes. Il faudra aussi localiser le père des enfants placés chez la famille Haas. Y a-t-il eu une activité quelconque sur les cartes de crédit de la juge?

— Pas encore. J’imagine que c’est à moi d’attirer l’attention sur le problème évident que tout le monde préfère éviter.

— Stan Dempsey, dit Dawes en fronçant les sourcils.

— Il est forcément en haut de la liste des suspects à la lumière de ce que Sam a découvert ce matin.

Dawes parut sincèrement attristée.

— J’ai horreur d’être obligée d’envisager cette idée, mais on dirait bien que Dempsey est une réelle possibilit é. Kovac a dit qu’il a quasiment reconnu vouloir faire payer la juge pour sa décision en faveur de Dahl.


— Mais voilà ce qui me chiffonne, intervint Liska : si Dempsey a agressé la juge Moore hier soir, pourquoi ne le revendiquerait-il pas dans la vidéo qu’il a tournée ce matin ? C’est vrai, pourquoi faire le timide ? À en croire Sam, il ne tourne pas autour du pot quand il explique ce qu’il compte faire après.

— C’est exact, remarqua Dawes. S’il l’a agressée en tant que justicier vengeur autoproclamé, pourquoi ne pas en parler ? Pourquoi ne pas dire quelque chose comme « je vais finir ce que j’ai commencé » ou « avec moi, cette salope a eu ce qu’elle méritait » ?

— Bien sûr, il est devenu cinglé, dit Liska. Comment savoir ce qui lui passe par la tête ?

— J’aimerais avoir l’opinion d’un professionnel sur ce point. Je vais demander au patron si on peut interroger la psy que Dempsey consultait.

— Elle va hurler au secret professionnel.

— Elle peut hurler tant qu’elle veut, dit Dawes. Mais si Dempsey a évoqué devant elle un plan pour commettre un crime, elle est obligée de nous le rapporter.

— Je vois mal Stan Dempsey s’épancher auprès de qui que ce soit sur un quelconque sujet. Depuis que je bosse aux Homicides, je ne crois pas l’avoir entendu prononcer plus de dix mots.

— Je sais. C’est un drôle de petit canard, notre Stan, dit Dawes. Il me fait pitié. Essayons tout de même de lui accorder le bénéfice du doute un moment. Avec qui d’autre avez-vous discuté d’hier soir ?

— Wayne Haas, son fils, et le copain du fils.

— Et?

— Wayne Haas ne nous convient pas, dit Liska. Le fils pourrait être un bon candidat. Son copain et lui ont reconnu être allés en ville en fin d’après-midi, et il était au courant pour la décision de la juge. Il a sûrement tout un tas de raisons d’être énervé après elle.


— Sam a parlé au mari de la juge ?

— Ouais. Le type lui revient pas. Il dit que c’est un connard.

Dawes fit une grimace.

— Kovac n’aime personne. Il cuisinerait sa propre mère.

— Il va vérifier l’alibi de David Moore aujourd’hui.

Dawes jeta un coup d’œil à sa montre et soupira.

— Il vaudrait mieux qu’on monte, dit-elle. Le patron va me faire une scène si on arrive en retard. Vous savez ce que vous devez répondre s’ils commencent à vous poser des questions ?

— Nous ne sommes pas autorisés à spéculer sur les faits d’une enquête en cours.

— Absolument, fit Dawes en ouvrant la porte de son bureau.

Elle salua Liska de la tête en la laissant passer.

— Joli tailleur, lieutenant.

— Je vous retourne le compliment, patron.

 



La conférence de presse consistait en l’habituel cirque réunissant des grands manitous qui ne savaient rien et des reporters qui voulaient tout savoir. Liska se demandait combien se seraient pointés, d’un côté comme de l’autre, si Carey Moore avait été une mère célibataire menant de front plusieurs petits boulots pour parvenir à joindre les deux bouts. Carey Moore faisait rappliquer le maire, le procureur du comté, le commandant de la police, son adjoint, le capitaine de la division d’Investigations, la capitaine Dawes et elle-même.

Les projecteurs installés par les gens de la télévision émettaient une lumière crue, blanche qui la faisait plisser des yeux, ce qui risquait de troubler ses fiancés potentiels parmi les téléspectateurs, pensa-t-elle ; elle avait besoin d’un peu d’humour pour compenser le
sérieux de la situation. Elle devait avoir l’air d’une Chinoise peroxydée. Une Chinoise punk. En guise de prétendants, elle allait hériter de bad boys asiatiques.

La presse était déchaînée. D’abord à propos de l’évasion de Karl Dahl, puis de l’agression de la juge Moore. Le shérif du comté d’Hennepin allait endosser le rôle du souffre-douleur pour avoir perdu Dahl. En ce qui concernait Liska, la seule explication qui vaille pour ce qui s’était passé incluait forcément les termes « fiasco intégral ».

Le shérif déclara que toutes les forces de police disponibles étaient sur le terrain à la recherche de Dahl. Il assura que Dahl était sa priorité absolue, et celle de tous au bureau du shérif. La branche de Minneapolis du FBI avait été appelée à la rescousse. Ses promesses ne pesaient pas bien lourd, étant donné que c’était précisément ses services qui avaient la responsabilité de Dahl à l’origine.

Les patrons de la police insistèrent sur le besoin de restaurer la confiance de l’opinion dans les agences charg ées de faire respecter la loi. Les meilleurs lieutenants étaient sur l’affaire, déterminés à amener devant la justice l’homme qui avait frappé au cœur même de notre système judiciaire.

Lorsque des questions lui furent directement adress ées, Liska répéta son texte à la perfection : « Nous ne sommes pas autorisés à spéculer sur les faits d’une enquête en cours. »

 



Sa première étape après la conférence de presse fut la prison des femmes, pour parler à Amber Franken, la mère des deux enfants placés dans la famille Haas et tués lors du massacre.

Amber Franken était une femme maigre d’allure miteuse aux cheveux filasse et gras, au teint terreux. Sa peau était si
fine que Liska voyait le réseau bleuté de ses veines sur sa gorge. Elle avait remonté les manches de sa chemise pour exhiber ses bras nerveux soulignés de tatouages et d’anciennes traces de seringue. Elle avait vingt-trois ans. Ce qui signifiait qu’elle avait commencé à pondre des gosses à l’âge tendre de seize ans. Les deux enfants tués avaient sept et cinq ans au moment de leur mort. Une fillette de deux ans avait été placée par les services sociaux dans une autre famille.

Elle tituba dans la salle d’interrogatoire en affichant une expression amère et se laissa tomber sur la chaise en face de Liska, de l’autre côté de la table.

— Amber, je suis le lieutenant Liska, de la division des Homicides.

— J’ai porté plainte contre la police pour ce qui est arrivé à mes gamins, lança-t-elle d’un air méprisant.

— Ah ouais ? fit Liska, absolument pas intéressée. Bonne chance.

— Et je poursuis aussi les services sociaux. Ils ont mis mes gosses dans un environnement pas sûr.

Liska avait envie de demander à Amber quel environnement elle, pute et junkie, avait réservé à ses enfants. Mais elle avait besoin de sa coopération, ce qui impliquait qu’elle tienne sa langue, elle qui d’habitude ne l’avait pas dans sa poche.

Eh bien bonne chance.

— Avez-vous été en contact avec le père de vos enfants récemment ?

Amber rit.

— Cet enculé ? Je n’ai jamais été en « contact » avec lui depuis la dernière fois qu’il m’a mise en cloque.

— Alors pourquoi apparaît-il sur le registre des visiteurs il y a dix jours?

— Il est sûrement venu voir une de ses autres grosses.


Liska se pencha en avant, les coudes sur la table, et soupira.

— Écoute, Amber, tu ne veux pas me parler, et moi non plus. Mais on va rester assises ici en compagnie l’une de l’autre jusqu’à ce que tu me répondes franchement.

À nouveau le mépris et un mouvement dédaigneux de la tête.

— J’ai tout mon temps, rétorqua Amber.

— C’est vrai. Mais ton séjour ici peut plus ou moins se prolonger.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que si tu me fais perdre mon temps, si tu me balades, si tu m’énerves et que tu refuses de coopérer avec une enquête de la police, ça ne va pas faire bonne impression sur ton dossier quand tu demanderas ta mise en liberté conditionnelle.

La fille se recula sur sa chaise, son visage se marbra, ses yeux s’écarquillèrent un peu.

— Vous me menacez ?

— Je te dis la vérité telle qu’elle est, Amber, dit Liska sans émotion. Je te fais une faveur. Si tu ne te reprends pas et si tu ne fais pas au moins semblant de te comporter en bonne citoyenne, la commission des mises en liberté ne va pas être pressée de te renvoyer dehors. C’est comme ça que ça marche. T’es en taule pour un bon bout de temps. T’es pas dans une prison du comté où ils seraient ravis de te voir passer la porte parce qu’ils ont besoin du lit. Contrairement à beaucoup d’endroits, l’État du Minnesota ne manque pas de cellules pour accueillir les prisonniers. Je me fais comprendre, là ? Je ne veux pas te rendre la vie plus difficile, Amber. Vraiment, je n’y tiens pas. Je n’ai pas non plus envie d’être ici en ce moment. J’ai deux gosses, je préférerais passer du temps avec eux. Je suis sûre qu’en tant que mère tu peux comprendre ça. Tu te rappelles comment c’était. Tes gamins t’admirent comme si tu avais la clé du
monde entier. C’est un amour unique. C’est un lien plus fort que tout.

Les yeux d’Amber Franken s’embuèrent. Elle détourna le regard, croisa les bras très fort sur sa poitrine, comme si elle essayait de s’empêcher de se décomposer.

— Ils te manquent, n’est-ce pas ? dit doucement Liska.

Peu importait que cette nana ait été une mère indigne ; l’absence avait effacé les mauvais souvenirs pour ne lui laisser que des images douces et sentimentales du temps passé auprès de ses enfants. Des enfants qu’elle ne reverrait jamais plus.

— Je peux à peine imaginer ce que ça doit être de savoir qu’ils ne sont plus là. De savoir ce qu’ils ont subi avant leur mort…

Amber se mit à pleurer pour de bon. Elle cacha son visage dans ses mains et sanglota :

— Ils me manquent tellement !

Sincèrement désolée pour la fille, Liska attendit patiemment que la tempête se calme. Il ne pouvait rien y avoir de pire au monde que d’imaginer ses enfants torturés par un sadique.

Après quelques minutes, Amber tira un pan de sa chemise et s’en servit pour s’essuyer le visage et le nez.

Liska fit une nouvelle tentative.

— Pourquoi Ethan Pratt est-il venu vous rendre visite il y a dix jours ?

Amber lâcha un soupir tremblotant.

— Pour discuter des poursuites en justice. Il veut sa part, ce fils de pute. Comme s’il avait été autre chose qu’un donneur de sperme. Putain de sangsue. Je lui ai dit qu’il pouvait se trouver son propre avocat.

— Il a parlé du procès de Karl Dahl ?

Elle s’essuya à nouveau le nez, cette fois avec le dos de la main, qu’elle sécha à son tour sur la jambe de son pantalon.


— Il a dit qu’il voudrait bien avoir la juge Moore la prochaine fois qu’il était arrêté parce qu’elle s’inquiète plus de l’accusé que des victimes.

— Il avait l’air en colère ?

— Il l’a traitée de salope, si vous voulez savoir.

— Effectivement, ça m’intéresse, dit Liska.
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Tous deux entendirent la voiture pénétrer dans le garage adjacent. Carey Moore tourna les yeux vers une porte dont Kovac présuma qu’elle donnait directement sur le garage. Son expression était transparente, même derrière les ecchymoses et les hématomes. De l’espoir, de l’impatience, un peu d’appréhension.

Kovac se leva avant elle, se rendit lui-même à la porte et la verrouilla jusqu’à ce qu’il entendît les voix — David Moore, la Suédoise, un enfant. Ils avaient l’air détendu, heureux. Kovac eut envie d’ouvrir la porte brusquement et d’effacer le sourire du mari à coups de gifles. Au lieu de ça, il l’entrebâilla et leur accorda un regard morne et peu amène.

David Moore parut désagréablement surpris.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ?

— Qu’est-ce qui vous a pris de laisser seule une femme souffrant d’une commotion cérébrale ?

— Je suis passée la voir plusieurs fois pendant la nuit, lieutenant, intervint la jeune fille en essayant de se montrer utile. Mme Moore allait bien.

Kovac l’ignora, maintenant son regard sur le mari.

— Nous sommes sortis petit-déjeuner, dit David Moore, sur la défensive. J’ai pensé que Carey ferait la grasse matinée.


Une petite fille avec des cheveux noirs et de grands yeux bleus était confortablement assise au creux de son bras. Elle avait l’air franc de sa mère.

— Qui êtes-vous ?

— Chérie, c’est un lieutenant de police, dit Moore. Il est ici parce que ta maman a été blessée hier soir.

Elle tourna la tête vers son père.

— Où est maman ?

— Je suis ici ma puce, dit Carey Moore en se frayant un passage entre l’encadrement de la porte et Kovac.

Lucy Moore posa les yeux sur sa mère et ses yeux bleus devinrent liquides.

— Maman ?

— C’est pas très joli, hein ? dit doucement Carey.

Kovac recula un peu pour la laisser passer.

— Mais ça va, tu sais, reprit Carey. Je te jure. C’est juste des bleus et des égratignures.

Lucy ne semblait pas savoir quoi faire de cette situation. Elle jeta un regard soupçonneux à son père, puis à sa mère.

— Tu fais peur, déclara-t-elle.

— Je sais.

— Tu devrais mettre du maquillage.

Les yeux de Carey s’embuèrent, elle sourit puis tendit la main vers sa fille.

— Viens, tu me donneras un coup de main. Raconte-moi ce que tu as pris au petit déjeuner.

La petite fille s’échappa des bras de son père en se tortillant et rejoignit sa mère, qu’elle prit par la main pour l’emmener vers la cuisine.

— J’ai mangé des pancakes aux myrtilles avec plein de sirop d’érable. J’aime bien le sirop d’érable.

— Je sais.

— En plus, c’est pas grave, parce que je me brosse les dents.


Kovac les regarda traverser la cuisine, s’éloigner dans le couloir. Cette vision de la mère et la fille le touchait au plus profond de son âme, dans un recoin très tendre, et très bien caché. Il ne se permit pas de détailler ce sentiment. Il se tourna vers David Moore.

— Il faut qu’on parle.

— Je peux enlever mon manteau, d’abord ? demanda Moore avec irritation.

Kovac se tourna vers la jeune fille.

— Vous aussi.

Ils se rendirent dans la cuisine et s’assirent. Kovac les mit au courant du cas Stan Dempsey. La jeune Suédoise écoutait, les yeux écarquillés. Stockholm en plein cœur de l’hiver devait lui sembler une perspective de plus en plus agréable.

— Vous ne pouvez pas être injoignable, dit Kovac en dirigeant son commentaire vers David Moore. Pas de portable éteint ou ignoré.

Moore parut troublé.

— Vous croyez que ce type est sérieux ?

Kovac se retint de lui demander s’il avait toujours été aussi idiot ou si c’était une tendance récente.

— Je sais qu’il l’est. Vous ne pouvez pas emmener votre fille où bon vous semble. Je préférerais qu’elle ne quitte pas la maison tant que cette affaire n’est pas résolue.

— Devons-nous quitter la ville ?

— Je ne pense pas que votre femme soit en état de voyager pour l’instant. Il lui faudra l’autorisation de son médecin. Si vous faites exactement ce que je vous dis, tout devrait bien se passer. J’ai des agents devant votre maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

La nounou marmonna quelque chose en suédois. Oh mon Dieu ou merde, ou putain c’est pas vrai, imagina Kovac. Elle jeta un regard nerveux à David Moore, qui
faisait comme s’il ne la voyait pas. Kovac garda cet instant en mémoire. La nounou et le papa ? Il se souvint de l’attitude défensive d’Anka la veille, lorsque Kovac s’était renseign é sur l’emploi du temps de Moore.

Et feignant avec ça. Même pas capable de se trouver une maîtresse ailleurs que sous son propre toit.

— Il faut que j’y aille, dit Kovac. Vous avez ma carte tous les deux, si vous avez besoin de moi. Si vous devez quitter la maison, prévenez les agents, précisez où vous allez et quand vous comptez revenir.

David Moore parut mécontent.

— Je suis un prisonnier dans ma propre maison ?

— Ouais, dit Kovac. Désolé que les menaces sur la vie de votre femme et votre fille soient aussi gênantes pour vous.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je sais ce que vous vouliez dire. Vous n’avez pas envie d’être sous ma coupe. Qu’est-ce que vous fabriquez de si important, hein ? Vous êtes soudain devenu Monsieur Ambitieux ?

Moore plissa les yeux.

— Je n’apprécie pas ce genre de commentaire.

— Je m’en doute.

— Je travaille sur un contrat d’affaires.

— Ah oui ? Eh bien, c’est l’ère des télécommunications. Décrochez votre téléphone ou envoyez un e-mail.

Moore fixa son regard à la gauche de la tête de Kovac. Il allait faire comme bon lui semblait. Connard.

— J’ai besoin de votre numéro de portable, également, dit Kovac à la nounou.

Elle le récita, il le nota dans son carnet.

— Je connais le chemin, dit-il en les laissant dans la cuisine, non sans marquer un temps d’arrêt dans le couloir, au cas où ils seraient assez idiots pour roucouler avant qu’il ait quitté la maison.


Moore :

— Je vais refaire du café.

La nounou :

— Je vais dans ma chambre. Je dois travailler.

Kovac l’attendit au bas de l’escalier. Elle parut surprise de le voir, mais pas inquiète.

— Anka, je voudrais vous parler.

— Je ne sais rien, dit-elle. Je n’arrive pas à croire ce qui se passe.

— Il n’y a pas de crimes en Suède ?

— Pas comme ici. C’est dément, c’est le mal absolu, ce que cet homme a fait à cette famille, à ces enfants. Et maintenant vous nous dites qu’il y en a un autre, un policier, qui veut faire du mal à Mme Moore ou à Lucy ?

— C’est effrayant, concéda Kovac. La juge Moore est dans une position très exposée, et pas toujours dans le bon sens.

Anka détourna le regard, visiblement bouleversée.

— Anka, je vais vous poser une question très personnelle. Et il faut me répondre honnêtement. C’est très important que j’aie une vision claire de ce qui se passe. Vous me comprenez ?

— Oui, répondit-elle, nerveuse.

— Y a-t-il quelque chose entre M. Moore et vous ?

Kovac observa son expression attentivement. Choquée, offusquée.

— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, dit-elle. M. Moore est mon employeur.

— Il n’est rien de plus pour vous ?

— Non. Bien sûr que non.

La réponse lui parvint avec un temps de retard, et elle ne croisa pas vraiment son regard.

— Vous ne couchez pas avec lui ?

Elle s’étrangla un peu.


— Non ! Je monte, maintenant. Je n’ai rien d’autre à vous dire. Bonne journée.

Indignée. Outrée.

Mais elle ne l’avait jamais vraiment regardé en face.
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Karl descendit du bus à Calhoun Square, dans un quartier à la mode de Minneapolis, un quartier chic situé au nord du centre-ville. Dans le voisinage, on ne comptait pas les anciennes maisons joliment rénovées, les adorables jardins et les arbres bordant les boulevards. Ici vivaient des jeunes familles ou des couples gay en pleine ascension sociale, des retraités aisés.

Les personnes dans le genre de Karl n’étaient pas nombreuses, mais il avait prévu d’y remédier rapidement.

Il entra dans le centre commercial de Calhoun Square, un ensemble de boutiques et de restaurants coincés dans un vieux bâtiment de brique qui avait connu des débuts industriels avant d’être reconverti. Une fille qui s’ennuyait à un kiosque du rez-de-chaussée le regarda approcher avec un mélange de dégoût et d’appréhension. Karl crut qu’elle allait s’enfuir, mais il tendit un billet de vingt dollars et demanda une casquette.

Elle reluqua le billet et sa cupidité l’emporta. Elle lui vendit une casquette kaki toute simple et ne lui rendit pas la monnaie.

En se dirigeant vers les toilettes, Karl jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et la vit glisser l’argent dans son porte-monnaie. Il secoua la tête en songeant à la malhonnêteté des gens en général.


Sa casquette à la main, il entra dans les toilettes pour se débarrasser des cheveux du clochard et du bonnet.

Comme il était tôt, il était seul à l’intérieur, et il décida de profiter de l’occasion pour se laver le visage et la tête.

Enlever le bonnet s’avéra douloureux. La laine avait collé à la blessure saignante que le Serpent lui avait faite à la tête en la cognant contre les barreaux de cellule. Tandis qu’il ôtait le bonnet morceau par morceau, la blessure se rouvrit en divers endroits et se remit à saigner. En se dévisageant dans la glace, Karl songea qu’il avait l’air de sortir tout droit d’un film d’horreur, il était un démon de l’enfer aux yeux rouges. Sa lèvre l’élançait avec violence. Enflée de façon grotesque, toute rouge, elle lui faisait penser, d’une certaine façon, aux replis de chair tendre entre les cuisses d’une femme.

Pendant une fraction de seconde, il s’imagina sentir l’odeur musquée d’une femme prête à faire l’amour. Cela lui plut. Puis il sortit son bridge de sa poche de pantalon, le rinça au-dessus du lavabo et le remit en place dans sa bouche. Il ne devait sûrement pas y avoir grand monde à qui il manquait des dents dans cette partie de la ville.

Il enfila sa casquette et ses lunettes de soleil.

Il roula soigneusement ses manches de chemise à mi-bras. Il n’y avait pas grand-chose à faire pour le pantalon dégoûtant si ce n’était remonter les revers. Il retira ses chaussures, ses chaussettes, jeta celles-ci à la poubelle, renfila ses chaussures. Cela suffirait pour l’instant.

Rabaissant au maximum la visière de la casquette, il quitta les toilettes, le bâtiment, et sortit dans le quartier. Les mains dans les poches, il se baladait sur les trottoirs comme un homme qui n’a pas le moindre souci. Peut- être rentrait-il chez lui après avoir pris un café. Peut-être avait-il jardiné, ce qui expliquait la crasse de son pantalon.


En marchant, Karl jaugeait les maisons de ce côté de la rue. Des vélos sous la véranda signifiaient qu’elles abritaient plus d’une personne. Un couple ou une famille. Il chercha les maisons plus petites — de plain-pied, avec un demi-étage ou un seul étage. Celles qui arboraient de grands massifs de fleurs, maintenant mortes à cause du froid, l’incitaient à penser que peut- être la ou les personnes qui y vivaient avaient beaucoup de temps libre. Des personnes âgées, retraitées, par exemple.

Une petite maison de style Cape Cod attira son regard. Elle était bleue, avec des volets blancs et un jardin entouré d’une palissade. Une enseigne de bienvenue artisanale de style campagnard était accrochée à côté de la porte d’entrée : « La Maison de Mamie. » Karl tourna au coin, puis à nouveau dans la ruelle qui donnait sur l’arrière.

Des clôtures protégeaient des regards indiscrets le jardin de la plupart des maisons. Autour de la Maison de Mamie une barrière en planches de cèdre verticales avait pris une teinte gris argent.

Karl se glissa entre sa clôture et celle du voisin, à la recherche de planches lâches tout en se dirigeant vers l’arrière du garage. Il n’en trouva aucune. Il aperçut, en revanche, une fenêtre sur le côté de la maison, à l’arrière, qui était invisible depuis la rue, cachée derrière un gros lilas.

Dans le garage, une voiture démarra. À travers les branches du lilas, Karl vit un modèle récent de Volvo reculer dans l’allée. Il ne parvint pas à distinguer le visage du conducteur. Une femme, pensa-t-il, en se fondant sur la prudence de ses manœuvres lorsqu’elle recula sur la chaussée.

Mamie s’en allait. Karl se demandait s’il restait un papy à l’intérieur. Il jeta un coup d’œil par la petite
fenêtre latérale du garage et déduisit de l’absence d’outils électriques qu’il n’y avait pas d’homme à la maison.

La fenêtre à l’arrière avait été laissée entrouverte pour permettre à l’air frais d’entrer en cette superbe matinée d’automne. L’hiver approchait, et, dès qu’il aurait frappé, plus personne ne s’aventurerait à ouvrir une fenêtre pendant cinq mois.

Plusieurs gros pots contenant des plantes mortes étaient alignés le long du garage, près de la palissade. En attente d’être nettoyés et rangés pour l’hiver. Karl fit rouler le plus gros en travers de l’espace étroit, le mit à l’envers pour s’en servir de marchepied.

À l’aide du couteau à steak du clochard, Karl écarta suffisamment la moustiquaire pour se faufiler à l’intérieur. Une fois dedans, il la remit soigneusement en place.

Il s’attendait à ce que la maison soit remplie de trucs de grand-mère — caniches en porcelaine, vieille vaisselle et meubles tarabiscotés, papier peint fleuri et napperons en dentelle. Au lieu de ça, l’endroit lui faisait penser à ceux qui illustrent les magazines de décoration, murs vert cendré et meubles modernes foncés.

Dans la cuisine, Karl découvrit l’histoire de la Maison de Mamie. Son réfrigérateur était couvert de photos d’elle en compagnie d’autres gens — amis, famille, petits-enfants. Tant de visages souriants, heureux.

D’après le courrier non ouvert sur le comptoir, Mamie s’appelait Christine Neal.

Christine Neal avait la cinquantaine bien avancée, elle était mince et sportive. Partait en vacances dans des destinations exotiques. Sur plusieurs photographies, elle était aussi chauve que Karl. Une bannière déployée lors d’une des courses auxquelles elle avait participé parlait
de soutenir un groupe local de survivantes au cancer du sein.

Karl ouvrit le réfrigérateur et prit une orange. Elle était fraîche, juteuse, rafraîchissante. Lorsqu’il eut termin é et jeté la peau à la poubelle, il essuya la poignée à l’aide d’un torchon et partit à la recherche de la salle de bains.

Il n’y en avait qu’une seule au rez-de-chaussée, adjacente à ce qui devait être la chambre de Christine Neal. Blanche et immaculée, elle sentait la lavande.

Dans l’armoire à pharmacie, il trouva du fil dentaire mentholé, en prit une longueur et se mit à extirper tous les petits morceaux restés coincés entre ses dents – l’orange qu’il venait de manger, la côtelette de porc trouvée dans la poubelle un peu plus tôt. Il se nettoya les dents avec vigueur à l’aide de la brosse et du dentifrice posés sur le lavabo. Il sortit son bridge, le frotta, le remit en place dans sa bouche.

Karl se déshabilla et jeta les vêtements répugnants du clochard dans le panier de linge sale, ravi d’en être débarrassé. Soigneusement, il décolla l’argent scotché à son scrotum. Il s’assit nu sur les toilettes afin d’aller à la selle pour la première fois en tant qu’homme libre. Quelle expérience intime, calme, agréable.

Il prit un exemplaire de People, le feuilleta. Il ne s’intéressait que très peu au monde du divertissement. Il regardait rarement la télévision, ne connaissait les films que par les affiches en devanture des cinémas.

Il ne reconnut pas beaucoup de stars. Les filles paraissaient toutes jeunes, trop maigres, elles étaient vêtues comme des putes. Il ne fallait pas qu’elles s’étonnent de se faire violer et tuer, à se balader ainsi. Les hommes n’avaient rien d’exceptionnel. La moitié d’entre eux semblait s’habiller à l’Armée du Salut et n’avait même pas le bon sens de
rentrer leur chemise dans leur pantalon. La majorité avait besoin d’une coupe de cheveux et d’un rasage.

Lui aussi, d’ailleurs.

La douche était chaude, avec une bonne pression. Karl se savonna et rinça la première couche de crasse. Puis il se savonna à nouveau, saisit le rasoir rose de Christine Neal sur l’étagère et entreprit de se raser. Il commençait par son crâne et descendait progressivement — visage, poitrine, ventre. Il s’estimait heureux de ne pas avoir un dos poilu, comme beaucoup d’hommes, sans quoi il aurait eu besoin d’aide.

De son ventre, il passa directement aux jambes en prenant soin de ne pas se couper, comme n’importe quelle femme l’aurait fait. Puis il changea la lame et se lança dans la tâche délicate du rasage de ses parties intimes. Karl ne supportait pas la sensation des poils sortant de son corps. Il avait l’impression de ne pas être propre.

Il caressa son pénis pour le faire bander, de façon à faciliter le rasage du scrotum.

Un hurlement de femme le déconcentra.

Christine Neal se tenait sur le seuil de la salle de bains, figée par le choc. Ses yeux rencontrèrent ceux de Karl une fraction de seconde ; puis elle fonça.

Karl sortit de la douche d’un bond, glissa sur le carrelage mouillé, mais parvint à ne pas tomber. Il se précipita dans le couloir et se jeta sur Christine Neal au moment où elle s’emparait du téléphone sur le comptoir de la cuisine. Le combiné tomba à terre.

C’était une femme forte, sportive, elle se tordit dans tous les sens, se cambra, lui donna des coups de pied, le griffa. Ils luttèrent sur le sol, Christine Neal gémissait, elle essayait de crier, mais s’étranglait toute seule. Sa main tâtonnait frénétiquement autour d’elle, et elle parvint à saisir le téléphone.


Karl plongea pour le lui reprendre, ce qui le fit lâcher son étreinte. Sa victime faisait des efforts désespérés pour se remettre debout. Avant qu’elle puisse faire un pas, Karl l’attrapa par la cheville, elle retomba. Elle sanglotait désormais, elle était hystérique, tentait d’appeler à l’aide.

Elle se mit sur le côté, essaya d’échapper à ses griffes en se traînant sur le sol, tenta une fois de plus de se relever.

Karl la rattrapa par les cheveux, mais ceux-ci lui restèrent dans la main, une perruque. Il s’en débarrassa et ceintura Christine Neal.

Elle était sur le dos maintenant. Karl avait ses mains autour de sa gorge, il serrait. Elle le frappa à coups de poing, tenta de cambrer son corps pour le faire tomber. Elle voulut crier. Le cri mourut sous les pouces de Karl.

Il serra plus fort. Christine Neal commençait à devenir bleue à cause du manque d’oxygène. Sa langue jaillit de sa bouche, gonflée, violette. Ses yeux étaient exorbités.

Il se fixa sur son regard, sur l’émotion qu’il y lisait. Une pure terreur animale. Il pensa que ce devait être horrible de mourir ainsi, en regardant son tueur dans les yeux et sans y voir la moindre compassion, la moindre empathie. Dans son cas, il imaginait qu’elle ne voyait rien du tout.

Ça n’avait rien de personnel. Il ne ressentait aucune colère contre cette femme, aucun réel désir de la tuer. Mais il ne pouvait pas la laisser appeler la police. Il devait rester indétectable désormais. Personne n’avait la moindre idée de l’endroit où il se trouvait. Il était libre de se déplacer dans la ville comme bon lui semblait. Et il avait un plan. Il ne pouvait pas permettre que Christine Neal le fiche en l’air. Ce n’était tout simplement pas pratique de la laisser en vie.

Le balancement de ses bras devint de plus en plus faible, jusqu’à ce qu’elle ne fît plus que claquer ses mains contre le sol… puis s’agiter… puis plus rien.

Karl n’écarta pas ses doigts de sa gorge, il ne cessa pas de l’étrangler. Il ne voulait pas que Christine Neal ressuscite et
ait une autre chance de s’en sortir ou d’appeler à l’aide. Il continua à serrer jusqu’à ce qu’il sente des crampes dans les mains.

Lorsqu’il relâcha enfin son cou, Karl resta assis à califourchon sur elle. Elle avait la tête penchée d’un côté, la bouche béante, rien dans ses yeux qu’une hémorragie minuscule en tête d’épingle. Christine Neal n’était plus.

Karl soupira. Il se reposa un instant, étira ses mains, ses doigts, massa les muscles douloureux de ses avant-bras. Au bout d’un moment, il se leva, traîna le corps jusque dans la chambre. Il le déshabilla, jeta les vêtements dans la corbeille à linge, comme ceux du clochard, puis poussa le corps de Christine Neal sous son lit, en prenant garde de rajuster le tour de lit en conséquence.

Il passa toute la salle de bains à l’alcool. Nettoya la grille des bondes. Trouva une bouteille de Destop qu’il vida dans le lavabo et dans l’évacuation de la baignoire. Dans la cuisine, il essuya le combiné du téléphone, le remit en place. Il ne laissa aucune trace de l’affrontement.

Il trouva la porte menant à la buanderie, au sous-sol, mit le linge sale dans la machine, ajouta de la lessive et une demi-bouteille d’eau de Javel, puis lança le lavage.

De retour au rez-de-chaussée, Karl ramassa la perruque blonde de sa victime et revint dans la chambre pour trouver de quoi s’habiller dans le dressing.

D’un tiroir contenant des collants et des chaussettes hautes, Karl choisit une paire de collants marron opaques. Il l’enfila en prenant grand soin de ne pas l’abîmer, puis plaça l’argent à l’entrejambe, et camoufla ses parties intimes du mieux qu’il put. Puis il passa une jupe en maille marron arrivant à mi-mollet.

Il choisit un soutien-gorge dans le tiroir de sous-vêtements. Mais il était trop serré au niveau de la cage thoracique, il entrait dans sa chair. Que les femmes supportent une telle gêne le dépassait complètement.


Il le remplaça donc par un tee-shirt moulant en stretch, se confectionna une illusion de petits seins à l’aide de deux paires de chaussettes de sport, roulées en boule. Le tee-shirt était suffisamment ajusté pour les maintenir en place. Un sweat-shirt en coton marron assez large vint par-dessus le tee-shirt.

Il s’attendait à ce que les chaussures posent problème. Mais lorsqu’il se mit à comparer son pied à la pointure de Christine Neal, Karl se rendit compte qu’il n’en serait rien. Il sélectionna une paire de bottes marron à talons plats. Elle lui allait aussi bien que n’importe laquelle de ses paires de chaussures.

De retour dans la salle de bains, il s’attela à sa transformation. Il avait un jour travaillé comme machiniste dans un théâtre à Saint Louis, ce qui lui avait donné l’occasion d’observer avec attention les acteurs lorsqu’ils appliquaient les couches de couleurs et de noirs, créant les personnages sur la toile vierge de leur propre visage.

Il appliqua le fond de teint, dissimula les bleus et les traces, se créa des yeux à l’aide d’eyeliner marron, d’ombres à paupières et de mascara foncé.

À l’aide d’un rouge à lèvres appelé Dolce Vita, il colora sa lèvre enflée et se donna l’apparence d’une lèvre supérieure plus pleine à l’aide d’un crayon.

Lorsqu’il eut terminé, Karl recula et étudia son chef-d’œuvre dans le miroir. Il fixa la perruque blonde de Christine Neal sur son crâne chauve.

Juste comme ça, il était devenu une femme.

Karla.

Personne n’était sur les traces d’une femme blonde en jupe et sweat-shirt marron.

La touche finale prit la forme d’un foulard en imprimé de soie marron et bleu, qu’il noua autour de sa gorge pour cacher sa pomme d’Adam et les marques rouges à l’endroit où la chaîne des menottes du Serpent avait mordu sa peau la
veille, puis il ajouta une paire de grosses lunettes de soleil à monture d’écaille — du genre que portait toujours la femme du président Kennedy sur les photos.

Karl passa dans la chambre, se baissa, souleva le tour de lit. Les yeux sans vie de Christine Neal le fixaient ; de sa bouche béante sortait sa langue enflée. Elle avait l’air d’un mannequin de trop qu’on a mis de côté dans l’arrière-boutique, oublié sous d’autres articles et accessoires superflus.

— Merci, madame Neal, dit respectueusement Karl. Je suis sûr que vous étiez une dame très bien.

Il remit le tour de lit en place et s’en alla, non sans faire un arrêt dans l’entrée pour prendre un manteau dans le placard; il choisit un poncho marron. Dans la cuisine, il prit le sac à main et les clés de voiture avant de sortir par la porte de derrière.

La voiture dans le garage était une Volvo bleu foncé. Jolie. Sièges en cuir et tout. Une voiture qui ne se remarquerait pas dans cette partie de la ville. Et d’une propreté impeccable. Elle sentait le citron.

Karl sortit du garage en reculant, ferma la porte à l’aide de la télécommande. Avec un peu de chance, personne ne viendrait rendre visite à Christine Neal ce week-end. Mais même si quelqu’un venait, il trouverait tout simplement porte close. Pas de Christine, pas de voiture, pas de sac à main. Elle était sortie. Faire des courses, peut-être, ou au cinéma. Si elle travaillait quelque part, elle ne serait pas portée disparue avant lundi au plus tôt. Si elle ne travaillait pas, des jours pourraient s’écouler avant que quelqu’un remarque son absence.

Des jours et des jours de liberté, à faire usage de la voiture de Christine, à faire ce qu’il voulait, à aller où bon lui semblait.

Il prit la route et se dirigea vers la deuxième partie de sa quête : trouver l’endroit qui le ravirait le plus, la maison de sa championne, Carey Moore.
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— Aucune empreinte utilisable sur le sac à main de la juge. Au moins une demi-douzaine de personnes ont touché la voiture. Pour l’instant, aucune n’a l’air d’avoir un casier, résuma Tippen qui se mit à faire les cent pas au bout de la table de conférence.

Il était grand et mince, avec un long visage caricatural, tout en angles et en creux, un front taillé à la serpe, une moustache poivre et sel aux poils raides. Il avait été enquêteur au département du shérif pendant des années avant de demander à être rattaché aux Homicides avec les flics de la ville.

Du temps où il dépendait encore du shérif, Tippen avait fait équipe avec Kovac et Liska pour la première fois lors d’un détachement spécial interagences visant à résoudre la série de meurtres de Crémator — un tueur qui s’attaquait surtout aux prostituées, qu’il torturait et achevait, avant d’incendier leur corps dans les parcs municipaux. Leur équipe avait bien fonctionné, et, par la suite, ils étaient régulièrement allés prendre des verres ensemble.

— La juge Moore a plus que sa part de lettres d’injures.

Elwood Knutson, autre membre du détachement spécial Crémator. De la taille approximative d’un petit ours
brun, Elwood était le philosophe de service, coiffé d’un feutre rond trop petit.

— J’ai du mal à le croire, fit Liska, sarcastique.

Kovac ne dit rien.

— Son assistante les classe par degrés : cinglé, ravagé et bon à enfermer.

— Des menaces ? demanda Kovac.

— Certaines voilées, d’autres pas tant que ça. Tout ce qu’elle reçoit qui paraît légitimement effrayant est transmis aux enquêteurs du shérif.

Elwood jeta un coup d’œil à Tippen et commenta :

— D’ailleurs, vu le niveau là-bas, c’est étonnant qu’elle soit toujours en vie.

— Pas la peine de me regarder ! dit Tippen. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, j’ai changé d’équipe.

— Alors pourquoi la qualité de leur travail ne s’est-elle pas améliorée ? demanda Liska.

Tippen lui balança un grain de café enrobé de chocolat à la figure. Il était depuis peu accro à ces friandises, bien qu’il soit le dernier du département à avoir besoin de caféine pour s’exciter.

— J’ai fait photocopier toutes les lettres et je les ai rapportées, reprit Elwood en tapotant du plat de la main les chemises empilées devant lui. De la lecture en perspective, si ça intéresse quelqu’un.

— Et les ex-détenus ? demanda Kovac. Ces derniers temps, des types qui pourraient avoir une dent contre elle ont été relâchés ?

— J’ai retrouvé la trace de quelques-uns des candidats les plus évidents grâce à leur contrôleur judiciaire, dit Liska. Pour l’instant, aucun ne me paraît coller pour l’agression. Malgré tous les efforts de l’institution pénitentiaire, il semblerait que plusieurs d’entre eux se sont véritablement amendés et leur patron peut répondre
d’eux au moment qui nous intéresse. Mais, j’ai de grands espoirs du côté d’Ethan Pratt, le père des enfants tués.

Tippen haussa un sourcil broussailleux.

— Il a mis les voiles après la conception, mais maintenant ses gosses lui manquent tellement qu’il agresse la juge?

— C’est un cas, développa Liska. Du genre à vouloir être là pour jouer la grande scène dramatique.

— Un connard, déclara Kovac.

— Pratt a fait de la taule pour agression mineure. Il a cassé la gueule d’un type dans un bar parce qu’il était supporter de l’équipe des Cow-boys de Dallas…

— C’est un crime ? demanda Elwood.

— … il a corrigé une petite amie. Grosse brute, petit cerveau, résuma Liska. Il a fait la une au moment de l’arrestation de Karl Dahl avec une déclaration tonitruante et odieuse devant le palais de justice après la lecture de l’acte d’accusation. Exigeant la peine de mort. Apparemment, il lui a échappé qu’elle n’existe pas dans cet État.

— Ah oui, je l’ai vu, se souvint Elwood. Moustache à la gauloise et brushing, cheveux longs dans le cou.

Liska hocha la tête.

— L’éternel look préféré de la racaille blanche.

— T’as déjà porté les cheveux longs dans le cou, Sam ? demanda Elwood.

Kovac lui lança un regard mauvais.

— Je t’en prie.

— Il a eu la moustache, dit Liska avec une étincelle malicieuse dans l’œil. J’ai vu les photos.

— C’étaient les années quatre-vingt, se défendit Kovac. Tous les flics qui avaient des couilles portaient la gauloise.

— Ah ouais ? Je crois que je n’étais pas encore née.

Kovac lui jeta un regard en essayant de ne pas rire.

— Ne m’entraîne pas sur ce terrain, Nikki.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? le taquina Liska. M’attaquer avec ton déambulateur ?

— Toi, ce qui te pend au nez, c’est une journée entière de blagues misogynes.

— Ah ! Tu risques de t’en mordre les doigts, Kojak. Car, comme tu le sais, tes reparties sont bien loin de valoir les miennes.

— Je ne m’aventure pas sur ce terrain, annonça Tippen. C’est trop facile.

Ça faisait du bien de décompresser un peu et d’oublier un instant le stress du boulot, reconnaissait Kovac. Ils se montraient sans pitié les uns envers les autres et leur humour pourrait souvent être considéré comme choquant, vulgaire et de très mauvais goût par le pékin moyen. Mais c’était leur façon de compenser ce boulot dans lequel ils étaient régulièrement confrontés aux pires cruautés et dépravations humaines.

La capitaine Dawes s’éclaircit bruyamment la gorge, les forçant à reprendre leur sérieux.

— Ethan Pratt… ?

Liska eut la bonne grâce de prendre un air penaud.

— Il est en liberté surveillée. Mais il ne se trouve pas à sa dernière adresse connue, il ne s’est pas présenté au travail hier soir et n’a pas pointé auprès de son contrôleur judiciaire hier. Et Amber Franken m’a dit que lors de sa dernière visite, il y a dix jours, il n’arrêtait pas de déblatérer sur la juge. Apparemment, il a traité Moore de salope.

— Une expression populaire parmi la clique des cheveux longs dans le cou, remarqua Tippen.

— Quasiment un terme d’affection, compléta Elwood.

— Tu devrais ajouter ça à ton répertoire, Elwood, fit Liska. Les filles sont folles de ce genre d’expressions.

— Alors, il a disparu de la circulation, il a tendance à perdre son sang-froid, il a utilisé les mêmes termes que
l’agresseur à propos de la juge Moore, résuma Dawes. Il faut qu’on trouve ce type pour bavarder un petit peu.

— J’ai balancé l’info, dit Liska. Ouvrez l’œil, on cherche un connard avec des cheveux longs dans le cou.

— Je vais mettre une équipe là-dessus en particulier, dit Dawes. Il doit bien y avoir quelqu’un qui sait où on peut le trouver.

— Même les connards ont des amis, remarqua Elwood.

— Un mot à propos de Stan Dempsey ? demanda Kovac.

Il savait qu’un avis de recherche était lancé sur Dempsey dans toutes les agences de l’ensemble de la zone métropolitaine, mais personne ne voulait en parler.

— C’est quand même lui qui se trimballe armé jusqu’aux dents en promettant la justice, ajouta-t-il sèchement.

Dawes secoua la tête.

— Nous avons essayé de contacter sa fille à Portland, dans l’Oregon, mais elle ne nous a pas encore rappelés.

— Dempsey a une fille ? dit Elwood, incrédule.

— Dempsey a couché avec une femme ? dit Tippen. Stan, dire que nous t’avons à peine connu.

— C’est justement ça le problème, non ? dit Dawes. Nous ne le connaissons pas. Nous ne parvenons pas à trouver quelqu’un qui le connaisse. Nous ne savons pas où il irait pour se cacher. Nous ignorons ce qu’il fait en dehors de son travail.

— Je sais qu’à un moment il allait à la pêche, dit Kovac. Et dans son salon j’ai vu une photo de lui en train de danser le tango avec son ex-femme.

Personne ne sut quoi dire après ça. Ils n’auraient pas eu l’air plus surpris si Kovac avait bondi sur la table pour exécuter une tarentelle.

— Il faut vérifier les registres du comté, proposa Kovac. Il a peut-être un cabanon quelque part au bord d’un lac. Et
on devrait aussi essayer de retrouver la trace de son ex-femme, au cas où Stan déciderait que la justice commence par la famille.

— Bonne idée, Sam, dit Dawes. Je vais éplucher le dossier de Dempsey. Son ex-femme a dû être notée en tant que personne à contacter à une époque. Et nous avons le répertoire de Dempsey, trouvé chez lui. Elle pourrait être dedans.

— Si ça ne marche pas, on peut trouver qui était l’avocat de Dempsey pour le divorce, suggéra Tippen. Lui aura le nom de l’avocat de la femme. C’est un moyen détourné, mais ça marche.

Dawes acquiesça.

— Nous avons déjà vérifié s’il y avait un autre véhicule à son nom dans la base de données des immatriculations. Rien.

— Alors il est dans sa voiture, dit Tippen. Sinon il en a tiré une.

— Il n’en volera pas, dit Kovac. C’est contraire à la loi.

Liska lui jeta un regard éloquent.

— Parce que torturer quelqu’un avec une fourchette à viande, ça ne l’est pas, peut-être ?

— Lui voit ça comme la justice. Œil pour œil. C’est son boulot. Mais il n’enfreindra pas la loi pour l’accomplir. D’abord, ce serait contre ses principes, en plus ce serait idiot et inconsidéré.

— Pourquoi avons-nous besoin du psy de Dempsey, alors qu’on a Sam ? remarqua Liska.

Kovac se tourna vers Dawes.

— C’est une simple question de bon sens.

— Qui avons-nous chez Moore ? demanda Dawes. Puisque personne n’a la moindre idée d’où se trouve Karl Dahl, la juge sera le premier choix évident de Dempsey.

— S’il essaie d’approcher de chez elle, j’ai une unité devant la maison et une voiture de patrouille dans le quartier vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Comment va-t-elle ? demanda la capitaine.

Kovac haussa les épaules.

— C’est une dure à cuire. Elle tient le coup.

— Elle est peut-être dure, mais ses sentences sont loin de l’être, se plaignit Tippen.

— Lâche-la cinq minutes, aboya Kovac. Elle s’est quand même fait tabasser hier soir.

Haussement de sourcils général. Kovac sentit ses joues lui cuire.

Liska brisa le silence.

— Il essaye encore d’arrêter de fumer.

Comme si cela suffisait à expliquer tout comportement bizarre de sa part.

— Oh…

— Hmm-hmm…

— Bien…

Personne n’osa le regarder en face, à l’exception de la capitaine.

— Nikki m’a dit que le mari ne vous revenait pas.

— C’est un connard. Dès qu’on a terminé ici, je m’en vais vérifier son alibi.

— Vous pensez qu’il ne tient pas la route ?

— C’est un connard, répéta Kovac. Que dit la vidéo de surveillance du parking ?

Liska secoua la tête.

— Je ne me reconnaîtrais pas moi-même sur cette bande. Regarde.

Elle approcha de l’écran de télévision posé sur un chariot dans le coin de la pièce le plus proche de Sam et mit le magnétoscope en marche.

Kovac fronça les sourcils.

— C’est le mieux qu’ils puissent faire ?

— Quand on voit avec quoi ils ont travaillé…

L’image était un peu plus claire, mais les sujets n’avaient aucun trait reconnaissable.


— C’est quoi ce truc blanc sur le dos de la veste de l’agresseur ? demanda Kovac.

— Un genre de logo, j’imagine, dit Liska. Mais on n’a absolument aucune chance d’arriver à le déchiffrer.

— Où en est la vérification des plaques d’immatriculation des véhicules présents dans le parking ?

— Sans résultat pour l’instant.

— Ni le fils Haas, ni son pote, ni Ethan Pratt, dit Kovac en réfléchissant à voix haute. Personne avec des antécédents?

— Rien, dit Tippen.

Kovac soupira, se gratta la tête, but un peu de café. Il avait l’impression que ses paupières étaient doublées de papier de verre. Il éloigna sa chaise de la table et se leva.

— On a fini ?

— Pourquoi, t’as mieux à faire ? demanda Tippen, ironique.

Kovac s’étira dans un bâillement.

— Ouais, je pense aller attraper quelques méchants, et après me faire une toile ou sauver le monde, je ne sais pas trop.

Liska le regarda en battant des cils.

— Les super héros ne manquent pas de boulot.

— Tu l’as dit, chérie, dit-il. Si tu te débrouilles bien, t’auras la permission de me regarder enfiler mon super costume dans une cabine téléphonique.

 



— C’est quoi l’histoire ? demanda Liska lorsqu’ils furent de retour dans leur bureau commun.

Kovac ne la regarda pas.

— C’est quoi l’histoire de quoi ?

— Hier soir, t’aurais voulu que Carey Moore soit laissée pour morte. Et ce matin tu es prêt à défendre son honneur ? C’est quoi, ça ?


— J’ai de la peine pour elle, dit-il en mettant ses lunettes et en faisant mine de se plonger dans ses notes. Elle s’est fait tabasser et pendant ce temps-là son mari était en train de se taper une pétasse, se foutant complètement de ce qui arrivait à sa femme.

— T’en es sûr ?

— Je sais quand un type ment. Et elle essaye de faire comme si ça n’était pas vrai ou comme si ça n’avait pas d’importance pour elle. Je ne marche pas.

— Elle est gênée, dit calmement Liska. Ce n’est pas marrant d’être le dindon de la farce. Surtout quand on doit être forte, solide, et toutes ces qualités à la con dont les femmes de tête sont censées faire preuve. Je parle d’expérience.

Kovac retira ses lunettes et posa les yeux sur elle. Elle avait été mariée à un lieutenant de la brigade des Stupéfiants de la police de Saint Paul suffisamment longtemps pour lui faire deux enfants. Ils avaient gravi les échelons ensemble, s’étaient mariés alors qu’ils étaient encore tous deux policiers en tenue. L’ex-mari – que tout le monde appelait Speed – était un de ces mauvais garçons que les femmes veulent toujours réformer. Liska s’était crue au-dessus de ça, elle avait cru savoir exactement qui était Speed. Mais c’était sans compter sur l’incapacité de son mari à assumer la réussite professionnelle de sa femme.

Nikki était un bon flic, elle était ambitieuse. Elle avait un tiroir entier de lettres de recommandation de sa hiérarchie. Elle travaillait sur de grosses affaires, avait sa photo dans le journal de temps en temps. Speed était un cow-boy, un casse-cou, toujours limite, il bossait en infiltration, la nature de son travail impliquait qu’il reste en dehors du feu des projecteurs. Il l’avait trompée un nombre incalculable de fois. Cruelle vengeance pour ne pas avoir réussi à la surpasser.

Kovac détestait ce type. Depuis toujours.


— Ouais, dit-il doucement. Heureusement que ce n’est pas toi qui as raccompagné la juge. Tu aurais castré le mari sur-le-champ. C’est un enfoiré et elle le supporte parce que… Je ne sais pas. Ils ont une fille ; étant juge, elle ne manque pas de boulot… Peut-être qu’elle n’a pas l’énergie de l’affronter.

Liska plissa les yeux.

— Elle te plaît.

Kovac se renfrogna.

— Je la plains.

— Non. Elle te plaît vraiment, insista-t-elle avec sérieux en pointant un doigt vers lui. Encore une demoiselle en détresse qui a besoin qu’on vienne à son aide. Attention, Sam. Je n’ai pas envie de te voir souffrir.

— Nom de Dieu, grommela-t-il en remettant ses lunettes pour éviter le rayon laser qui sortait des yeux de sa coéquipi ère. Tu n’as aucune preuve pour étayer ta théorie.

— Ben voyons. Je te connais. Je connais ton parcours.

— Délits antérieurs, marmonna-t-il. Non recevables.

— Ils définissent un certain comportement, argumenta Liska.

— Je la connais à peine.

Liska soupira et se contenta de le regarder avec ce mélange familier d’inquiétude et de frustration. Il voyait bien qu’elle mourait d’envie d’en dire plus, mais qu’elle se retenait.

— Il faut que j’y aille, dit Kovac en quittant son fauteuil. Quel est ton programme ?

— Je m’occupe de Bobby Haas. À moins de trouver un témoin oculaire qui le place lui, ou son pote, sur les lieux, je n’ai rien qui le relie à l’agression. J’ai pensé que ce serait bien d’aller leur montrer mon soutien, à son père et à lui. Pour voir comment ils vont. Les tenir au courant sur Karl Dahl – quoiqu’il n’y ait rien à ajouter. Histoire de montrer à
Bobby quelle personne gentille, chaleureuse et maternelle je suis.

— Pour mieux le faire craquer et l’envoyer se faire broyer dans les rouages de l’institution judiciaire ?

— Exactement.

Kovac lui tapota l’épaule.

— Je te reconnais bien là.
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Bobby Haas ratissait les feuilles dans la cour de devant, quand Liska se gara le long du trottoir face à la maison Haas. Rien que de stationner dans l’allée lui envoyait des frissons dans la nuque, alors elle préférait éviter.

Elle se sentait un peu bête de réagir ainsi à cause de cet endroit. Durant sa carrière, elle s’était retrouvée sur des centaines de scènes de meurtre différentes, sans exagération, elle y était revenue, avait passé du temps pour essayer d’imaginer le déroulement du crime. Mais cet endroit… Elle regrettait de ne pas porter de médaille religieuse.

Le garçon leva la tête à l’instant où elle sortit de sa voiture. Il avait l’expression de celui qui a reçu trop de mauvaises nouvelles dans sa courte vie et se prépare à en entendre une de plus.

— Salut Bobby. Comment va ton père ?

— Il ne se sent pas très bien.

— Il ne ferait pas mieux d’aller voir un médecin ? Je peux t’aider à le persuader. Je sais qu’il refuse, mais s’il est malade…

Bobby Haas tourna les yeux vers la maison, comme s’il attendait qu’on lui donne la permission. Lorsqu’il se tourna à nouveau vers Liska, il soupira.


— Non, merci. Son médecin habituel lui prescrit ses médicaments. Et, en fait, il ne va pas plus mal. Il faut juste qu’il se repose. Je peux m’occuper de lui. Ça ne me dérange pas.

— C’est un homme fier, ton père, dit Liska, sans avoir aucune preuve de ce qu’elle avançait. Mais tu sais, quand il se produit des événements catastrophiques, ce sont parfois les plus solides qui sont le plus durement touchés.

— Il se sent responsable, dit Bobby. Comme s’il avait pu l’empêcher. Mais c’était impossible. À moins d’être voyant. Moi aussi j’aurais pu l’empêcher, si j’avais su que ça allait se produire.

Liska hocha la tête.

— Mais tu l’ignorais. Personne ne savait. Personne ne pouvait imaginer une chose aussi affreuse, sauf les Karl Dahl de ce monde.

— Il court toujours, n’est-ce pas ?

— Tout est mis en œuvre pour le retrouver.

Elle désigna la véranda de la tête.

— On peut s’asseoir une minute ?

Il prit un air suspicieux mais l’accompagna tout de même, ce qui laissait entendre qu’il n’avait pas d’opinion.

Liska s’installa en haut de l’escalier. Bobby posa son râteau contre la rambarde et s’assit deux marches plus bas. Le lumineux soleil d’automne entourait le garçon d’un halo, comme s’il était un ange.

Joli, pensa-t-elle. C’était ainsi qu’elle l’aurait décrit, pas comme un jeune homme séduisant, mais très beau. Il devait avoir les traits de sa mère. Elle essaya de se rappeler à quoi ressemblait Marlene Haas, mais la seule image qui lui venait à l’esprit était l’horrible photo crue de la scène de crime la montrant adossée au canapé du
salon, le visage sans vie, des marguerites surgissant de sa poitrine.

— Tu sais, Bobby, je suis sûre que tu l’as entendu si souvent que tu ne le supportes plus, mais je suis vraiment désolée. Je suis désolée pour ce que ton père et toi avez subi. Surtout toi, qui as découvert le corps de ta mère et les petits, à la cave. Je ne peux même pas imaginer ce que tu as dû ressentir. Ta mère et toi, vous étiez proches ?

Le garçon fixa son regard à l’autre bout de la cour, comme si sa mère se trouvait à côté du garage.

— Marlene était ma belle-mère. Mais oui, je l’aimais bien. C’était quelqu’un de bien. Vraiment gentille. Elle adorait faire des gâteaux. La maison sentait toujours les cookies.

— Ta mère vit dans le coin ?

— Elle est morte quand j’avais treize ans.

— Je suis désolée, je ne savais pas. Que s’est-il passé ?

— Cancer.

— La vache. Tu n’as pas eu une vie facile.

Il haussa un peu les épaules.

— Ça va. Mon père et moi, on peut compter l’un sur l’autre.

— Vous êtes plutôt proches, tous les deux, hein ?

— Avant, on faisait des tas de choses ensemble. On allait voir des matchs, on allait à la pêche, des trucs comme ça. Il était le coach de mon équipe de hockey. Il m’a appris à conduire une voiture.

— Tout ça, c’est fini, depuis les meurtres.

— Il ne peut plus. Il a pris un congé quand c’est arrivé, mais il n’a pas eu droit à plus de trois semaines. Je lui ai dit qu’il aurait dû démissionner. Prendre sa retraite.

Il soupira lourdement, accablé par le poids de son monde.


— Je pensais qu’on pourrait emménager ailleurs, en Arizona par exemple, et recommencer à zéro. Ici, il n’arrête pas de penser à ce qui s’est passé. Mais on est obligés de rester dans cette maison qui fout les jetons. Il ne veut rien y faire.

— Elle n’est pas facile à vendre, Bobby, dit Nikki. Et à moins que ton père ne soit bien plus riche que moi, on ne peut pas acheter une maison sans vendre l’autre.

— Mais on n’aurait pas besoin d’une maison, dit le garçon. On pourrait juste prendre un appartement, n’importe quoi. Je ne comprends pas. C’est vrai, ce qui est arrivé est horrible, mais il faut qu’on vive notre vie.

Tellement équilibré qu’il en est effrayant, ce gamin, pensa Liska. Il avait affronté son chagrin, il l’avait surmont é et poursuivi son chemin. De bien des façons, il était désormais l’adulte de la famille, tandis que les souvenirs douloureux et le chagrin terrassaient son père. Pourtant, il n’était qu’un gosse, qui voulait retrouver son papa.

— Ton père a pu travailler avec quelqu’un des services aux victimes ? Ils peuvent l’orienter vers un thérapeute qui l’aidera à gérer le deuil…

— Il refuse d’y aller, marmonna Bobby en baissant les yeux vers la vieille marche en ciment craquelée. Il ne croit pas aux psys.

— Et toi ? Tu y es allé ? Tu voudrais le faire ?

— Ça va. J’ai discuté plusieurs fois avec la thérapeute. Elle n’a pas vraiment compris. Mais qui peut comprendre…

Liska l’observa tripoter nerveusement le bout de son lacet. Il n’était pas heureux. Elle avait appuyé là où ça faisait mal, rouvert des blessures encore fraîches.

Il jeta un coup d’œil vers elle.

— Comment va la juge ?

— Elle va se remettre. On suit toutes les pistes qu’on a.

— C’est pour ça que vous êtes ici ? demanda Bobby. Pour me demander encore une fois si c’est moi ?


— J’ai besoin de corroborer ton histoire pour te blanchir, Bobby, dit Liska. Jerome Walden ou toi, vous n’auriez pas discuté avec des profs ou des membres du personnel de l’école quand vous étiez au match de basket hier soir ?

— Non. Pourquoi ?

— Je demande, c’est tout.

— Je suis rentré dans un des concierges en arrivant. M. Dorset. Je ne sais pas, peut-être qu’il se souviendra nous avoir vus.

— Les billets pour le match étaient payants ?

— Non.

— À quelle heure il a commencé ?

— 7 heures.

— Vous êtes restés jusqu’au bout ?

— Ouais.

Ce fut au tour de Liska de soupirer.

— Tu sais, je n’essaye pas de prouver que tu es coupable, Bobby. J’essaye de prouver que tu ne l’es pas. J’ai un fils qui a presque ton âge. Quand je l’imagine dans une situation pareille… J’aimerais savoir qu’il a quelqu’un sur qui compter. Tu n’as personne, n’est-ce pas ?

Il détourna le regard.

— J’ai mon père.

— Pas vraiment. C’est plutôt lui qui t’a. Il a de la chance que tu sois un bon gamin.

Il baissa les yeux, traîna son râteau dans l’herbe.

— C’est mon père. Je ferais n’importe quoi pour lui.

— Bobby, tu sais qui est Ethan Pratt ? demanda Liska en changeant de cap.

Bobby Haas parut troublé.

— Oui. Je connais son nom. C’est… C’était le père de Brittany et Ashton. Pourquoi ?

— Il est déjà venu ici ou il a appelé ?

— Non. Pourquoi ?

Liska haussa les épaules.


— J’examine toutes les pistes. Appelle-moi si tu penses à quelqu’un d’autre qui pourrait te couvrir pour hier soir, dit-elle en se levant. Je vais demander au concierge. Merci, Bobby.

Le garçon ne dit rien.

Liska s’éloigna en se demandant si la dévotion de Bobby Haas pour son père pouvait aller jusqu’à la vengeance.
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Kovac croyait profondément à l’effet de surprise. Avertir les gens ne servait qu’à leur permettre de bien répéter leurs mensonges. Il n’aimait pas prendre rendez-vous pour les interrogatoires. Mieux valait débarquer à l’improviste. L’apparition soudaine d’un flic de la brigade des Homicides avec un tas de questions avait tendance à secouer le citoyen moyen.

Bien entendu, il savait qu’il n’allait pas vraiment arriver avec une longueur d’avance sur les témoins de l’alibi de David Moore. Kovac ne doutait pas que, la veille, Moore avait sauté sur son portable à l’instant où il avait passé la porte. Mais ils ne s’attendaient sûrement pas à ce qu’il se pointe ainsi sans prévenir.

Le nom d’Ivors apparaissait sur Google. Comme David Moore l’avait dit, Edmund Ivors était un entrepreneur, il avait cinquante-sept ans et avait fait fortune dans les cinémas multiplexes, à Minneapolis, Saint Paul et Chicago. Il avait des bureaux en ville, une maison dans la banlieue chic d’Edina et une résidence secondaire sur le lac Minnetonka, dont les rives accueillaient de belles demeures depuis plus d’un siècle. Il faisait partie du conseil d’administration de plusieurs commissions cinématographiques et d’une demi-douzaine d’associations caritatives. Un homme apparemment au-dessus de tout soupçon, mais, d’après l’expérience de
Kovac, c’étaient souvent ceux-là mêmes qui dissimulaient les cadavres les plus étranges dans leur placard.

Ginnie Bird, en revanche, n’existait pas. Kovac ne put la trouver nulle part. Il entra des variations sur son prénom – Virginia, Ginnifer, Jenny, Jennifer… rien. Il essaya des orthographes variées de son nom de famille. Rien. Elle n’était pas dans l’annuaire, n’avait pas de voiture enregistrée à ce nom. Elle n’apparaissait pas sur les listes électorales, ni sur celles des contribuables de l’État du Minnesota.

Moore avait prétendu que Ginnie Bird était une « associée » d’Ivors, donc celui-ci aurait son adresse et son numéro de téléphone.

Kovac jeta un coup d’œil à sa montre. Son estomac gargouillait bruyamment. Il avait besoin de déjeuner, de trois litres de café et d’environ trois paquets de cigarettes. S’il n’avait pas craint la luxation, il se serait donné une tape dans le dos pour se congratuler de sa modération avec le tabac. Il avait toujours conduit les grosses enquêtes à la caféine, la nicotine et l’adrénaline.

Son portable sonna avant qu’il ait le temps d’envisager sérieusement de replonger.

— Kovac.

— Lieutenant Kovac, je m’appelle Edmund Ivors.

L’élément de surprise venait de se retourner pour le mordre. Une frappe préventive. Il en conclut immédiatement que cela cachait quelque chose de pourri.

— Monsieur Ivors. J’imagine que vous avez parlé avec M. Moore.

— Oui. J’ai appris l’agression de la juge. J’ai immédiatement appelé David, bien entendu. Il m’a prévenu que vous auriez quelques questions.

— Effectivement, dit Kovac. J’allais justement sortir. Pouvons-nous nous retrouver quelque part ?

— Je suis à mon bureau. Vous avez l’adresse ?


— Je serai là dans une demi-heure.

 



Les bureaux d’Edmund Ivors, situés au centre-ville, étaient impeccables, modernes, décorés à grands frais, à l’image de l’homme lui-même. C’était un homme petit, tiré à quatre épingles, à la barbe poivre et sel soigneusement taillée, vêtu d’un costume bleu marine à fines rayures qui aurait coûté à Kovac un mois de son salaire. Chemise subtilement rayée, cravate violette et pochette assortie. Kovac ne faisait jamais confiance à un type dont la pochette était assortie à la cravate – ils avaient une trop haute opinion d’eux-mêmes. Ses chaussures avaient sûrement été fabriquées à la main par des moines aveugles dans les Alpes italiennes.

Kovac posa les yeux sur lui et pensa : connard.

Ivors vint l’accueillir à la réception avec un sourire bien trop avenant et une poignée de main ferme et douce à la fois. C’était le genre de type à se payer une manucure par semaine.

— Lieutenant, je suis content d’avoir pu vous joindre, dit Ivors.

— Pourquoi donc ? La plupart des gens cherchent à m’éviter, répliqua Kovac.

— Je tenais à dissiper le moindre soupçon que vous pourriez avoir à l’encontre de David.

Kovac haussa un sourcil.

— Vous êtes proches, Dave et vous ?

Ivors eut un sourire de politicien.

— Je connais David depuis quelques années. C’est un homme bien. Il serait incapable de faire quoi que ce soit dans le genre de ce qui est arrivé à sa femme hier soir.

— Il était avec vous.

— Oui. Nous nous sommes retrouvés pour boire un verre dans le bar de l’hôtel Marquette. Vers 7 heures.


— Comment vous a-t-il paru ? Nerveux, anxieux, détendu…

— Il m’a semblé parfaitement normal.

— A-t-il évoqué sa femme ?

— Pas d’autant que je m’en souvienne. Nous parlions affaires.

Ivors fit un geste qui désignait un couloir.

— Allons dans mon bureau, lieutenant. Je préfère être à l’aise. Vous désirez quelque chose ? De l’eau ? Une boisson ? Je vous offrirais bien un café, mais je suis totalement incompétent pour ce qui est de le préparer. Sans mon personnel, j’en serais réduit à boire du thé. Je sais faire bouillir de l’eau, mais c’est à peu près tout.

— Rien, merci.

Le bureau situé au bout du couloir avait une vue incroyable sur la ville. Deux des parois étaient en fait des baies vitrées. Il y avait un imposant bureau en acajou Art déco et, sur un fauteuil, était assise une femme.

Kovac l’observa de la tête aux pieds. Ginnie Bird, présuma-t-il. Encore une frappe préventive. Il aimait de moins en moins cela. C’était un coup monté, et tellement évident qu’ils devaient vraiment le prendre pour un abruti fini.

Elle n’avait rien d’extraordinaire. Elle était menue, mince, en fait, à l’exception des seins achetés en magasin; séduisante, mais d’une façon qui ne lui plaisait pas. Ça ne tenait à rien de particulier. Elle était bien habillée, pantalon fauve, chemisier rouille, joliment maquillée. Mais quelque chose en elle lui faisait penser : minable. Quelque chose dans les traits émaciés de son long visage, la forme et la position de ses yeux, ses cheveux blonds et mous tombant sur ses épaules.

Ou peut-être Kovac avait-il pris cette femme instantan ément en grippe parce qu’il avait à l’esprit que c’était
elle que David Moore baisait pendant que sa femme se trouvait à l’hôpital.

— Lieutenant Kovac, dit Ivors, voici Ginnie Bird. Elle était présente hier soir.

— Mademoiselle Bird.

La femme ne bougea pas, elle tendit simplement une main molle lorsqu’il approcha d’elle. Elle ne voulait pas être ici et encore moins avoir affaire à un lieutenant de police.

Le bout de son nez était rouge, comme si elle avait un rhume ou si elle avait pleuré.

Une junkie, pensa Kovac. La pâleur, la maigreur… C’était ça, pensa-t-il. Elle avait l’air d’une pute droguée qui essayait de se faire passer pour quelque chose de mieux, de légitime.

— Alors, tous les trois, vous étiez dehors jusqu’à 2 heures du matin, dit Kovac. Une longue soirée.

— Nous discutions du nouveau projet de David, dit Ivors en approchant d’une console pour se servir un verre d’eau d’une carafe où flottaient une douzaine de tranches de citron. Il prépare un documentaire qui met en parallèle…

— Je me fous du sujet, l’interrompit brutalement Kovac. Vous le produisez ?

— Oui.

— Et vous, mademoiselle Bird, quel est votre rôle dans tout ça ?

Elle parut affolée qu’il tourne son attention vers elle. Comme elle ouvrait la bouche pour répondre, Ivors le fit à sa place :

— Ginnie est directrice de casting. Elle va sélectionner les acteurs pour les scènes de reconstitution.

— Et on avait besoin de vous pour faire affaire ? demanda Kovac, dubitatif.


— Ginnie est très talentueuse, elle a un instinct formidable. J’avais envie d’avoir son point de vue sur le projet.

Kovac fixa son regard sur la femme.

— Et parmi ses talents, elle est aussi douée de parole ?

Ivors rit, en hôte jovial.

— Pardon, Ginnie. Ma femme me dit toujours que je ne laisse pas les gens en placer une. Je ne peux pas m’en empêcher, désolé.

— Essayez, rétorqua Kovac qui ne trouvait pas cela amusant.

Il se tourna vers cette demoiselle Bird.

— Vous êtes nouvelle dans le coin, mademoiselle Bird ?

— Non, dit-elle.

Son front se creusa. Sa voix était aussi peu solide que sa poignée de main.

— Jeune mariée ?

— Non. Pourquoi ?

— Eh bien, je cherchais vos coordonnées ce matin, votre numéro de téléphone, mais je n’ai réussi à vous trouver nulle part. L’État du Minnesota ne semble pas être au courant de votre existence.

— Je suis du Wisconsin, répondit-elle très vite. Je vis à Hudson.

Juste en face de la ville de la banlieue de Minneapolis la plus à l’est, de l’autre côté de la rivière Sainte Croix.

— Vraiment ? dit Kovac. Sympa, comme endroit. J’ai un copain là-bas. Ray Farmer. Le chef de la police. Vous le connaissez peut-être ?

— Non, dit Ginnie Bird en jetant un regard en coin à Ivors. Je n’y vis pas depuis très longtemps.

Et pourtant, elle n’était pas nouvelle dans le coin. Quoi qu’elle fût, elle n’était pas une bonne menteuse.

— Vous êtes originaire d’où ?


— De l’Illinois.

Kovac haussa les sourcils, comme s’il pensait que les gens de l’Illinois étaient particulièrement suspects.

— Vous savez, j’ai vérifié auprès du restaurant, dit-il. Ils m’ont dit qu’ils ferment à 11 h 30 le vendredi soir.

— Oui, répondit Ivors. Nous avons poursuivi notre conversation dans leur bar.

— Donc, si je pose la question aux serveurs, l’un d’entre eux pourra sûrement me confirmer que vous y êtes restés tous les trois jusqu’à la fermeture ?

L’humeur agréable d’Ivors avait du plomb dans l’aile.

— Et pourquoi feriez-vous une chose pareille, lieutenant? Avons-nous enfreint une loi dont j’ignore l’existence? Je croyais que vous vous intéressiez à l’endroit où se trouvait David Moore au moment de l’agression de sa femme. Qu’est-ce que ça peut vous faire que nous soyons restés dans un bar jusqu’à 2 heures du matin ?

— J’examine toutes les pistes, monsieur Ivors, répondit Kovac. Disons – c’est une hypothèse – que quelqu’un a payé quelqu’un d’autre pour agresser la juge. Le premier a pu rencontrer le second plus tard pour le payer.

— David ne ferait jamais une chose pareille, intervint Ginnie, en colère au nom de Moore.

Kovac la dévisagea.

— Vous le connaissez bien, donc ?

— Il n’est pas ce genre de personne.

— Je suis flic depuis longtemps, mademoiselle Bird. Je sais de quoi je parle. J’ai vu des gens commettre les pires horreurs. Des gens que vous n’auriez jamais imagin és. Quand une personne est poussée à bout, acculée, on ne peut pas jurer de ce dont elle est capable. Peu importe que quelqu’un se tienne entre eux et la liberté ou entre eux et une grosse somme d’argent, certains
prendront le plus court chemin pour relier deux points, sans rien avoir à foutre de la personne sur leur route.

— Vous parlez de David comme s’il était un criminel, dit-elle, outrée.

— Comment saurais-je qu’il n’en est pas un ? dit Kovac. Ou que vous n’en êtes pas une ? C’est le but de l’enquête, n’est-ce pas ? Forcer les placards pour jeter un œil aux cadavres qui s’y trouvent. Tout le monde en a au moins un.

— Tout ceci est ridicule, dit Ivors sans cacher son irritation. Carey Moore a été agressée dans un parking. Son mari a passé la soirée en notre compagnie à partir de 19 heures. C’est ce que vous vouliez savoir, lieutenant ?

— Oui.

— Bien. Maintenant, vous le savez.

— J’imagine qu’on me demande de partir, dit Kovac.

— Un triple meurtrier est dans la nature, fit Ivors. Je suis sûr que vous avez mieux à faire que de rester ici à poser des questions inutiles.

Kovac sourit un peu en reculant vers la porte.

— Mais voyez-vous, monsieur Ivors, c’est justement là, la beauté de mon boulot. Aucune question n’est jamais inutile. Merci de m’avoir reçu.

Puis en saluant la femme de la tête :

— Vous m’avez été d’une grande assistance.
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Karl n’eut aucune difficulté à trouver la maison de la juge Moore. Il la reconnut pour l’avoir vue aux informations. C’était une jolie maison de brique rouge, aux finitions blanches et volets noirs. Le genre de maison où les gens respectables et riches auraient envie d’élever leur famille et de recevoir à dîner.

Il imaginait à quoi elle devait ressembler durant les fêtes, une carte de vœux de Noël grandeur nature. Il devait y avoir des bougies à toutes les fenêtres, une grosse couronne sur le noir brillant de la porte, des guirlandes de feuilles persistantes entourant les colonnes blanches de chaque côté. À l’intérieur s’élevait sûrement un très grand et majestueux sapin décoré de lumières et de toutes sortes d’ornements.

Aujourd’hui, le décor était l’image parfaite de l’automne, de grands érables perdaient leurs feuilles dans le gazon. Il y avait des potirons sur les marches du perron.

C’était exactement le genre de maison qu’il imaginait pour Carey Moore. Une belle maison pour une belle dame.

Karl passa devant au volant de sa Volvo, remarquant au passage la voiture de police le long du trottoir, juste en face. Il fit le tour du quartier, à la recherche d’autres flics, mais n’en vit aucun. Pas de voiture de patrouille, ni
de véhicule banalisé où des hommes seraient installés en faisant semblant d’attendre quelqu’un.

Il y avait une allée, mais il n’osa pas y stationner. Il pouvait y avoir des policiers dans son jardin, à l’arrière. Peut-être, à la nuit tombée, il laisserait la Volvo garée dans la rue et se faufilerait dans l’allée à pied.

Pour l’heure, Karl se dirigea vers le parking situé au nord du lac Calhoun, qui était relié au lac des Îles par un canal. Sur le lac Calhoun flottaient des bateaux à voiles, d’un blanc vif sur l’eau bleue scintillante. Calhoun était immense, il s’étirait sur des dizaines d’hectares. Le lac des Îles était de dimension beaucoup plus réduite, mais très pittoresque, avec ses îlots et son gibier d’eau en abondance, qui décrivait des figures dans le ciel avant d’utiliser la surface lisse du lac comme piste d’atterrissage.

Karl emprunta en direction du nord le chemin dallé qui faisait le tour des rives. Les habitants du Minnesota avaient quitté leur maison en masse pour profiter de la chaleur du soleil et du ciel bleu. Le long du chemin se succédaient des promeneurs de tous âges, depuis les bébés en poussette jusqu’aux hommes et femmes âgés aux cheveux blancs. Des cyclistes et des gens en rollers filaient sur la voie qui leur était réservée.

Karl prit une grande bouffée d’air frais, plein de reconnaissance et d’optimisme. Lorsqu’il arriva en vue de la maison de la juge, il trouva un banc public et s’y installa. En chemin, il s’était arrêté chez un traiteur débordé pour s’acheter un sandwich au rosbif et à la moutarde et une bouteille de Coca-Cola. Il sortit le déjeuner de son sac et commença à manger.

Tout autour de lui, il entendait des bribes de conversations. Une femme se plaignait de sa belle-fille, une autre de son lumbago, une troisième de son mari, deux hommes cogitaient autour d’un contrat d’affaires, un
jeune couple discutait avec sérieux de l’avenir de leur relation.

La vie de tous les jours défilait sous ses yeux, songea-t-il. Les gens étaient absorbés par leurs petits drames, ignorant que la femme sur le banc public devant laquelle ils passaient était en réalité l’homme le plus recherché de la ville. Peut-être de tout le pays.

Karl appréciait cette plaisanterie, d’être caché et, pourtant, sous les yeux de tous. Cela lui donnait une impression de réussite. En tant que Karla Neal (Neal, comme Christine Neal, petit hommage à la femme qui lui avait fourni sa nouvelle identité), il était considéré comme inoffensif, une simple personne qui vivait sa vie, profitant d’un samedi après-midi d’oisiveté. Sans mériter qu’on la remarque.

En observant les gens autour de lui – les enfants qui nourrissaient les canards, les bernaches du Canada au bord de l’eau, les bavardages entre mères, les querelles d’amoureux, les vieillards discutant de l’évasion du meurtrier, les vieilles femmes papotant de ce dont papotent les vieilles femmes –, Karl s’imagina au milieu d’eux, ôtant sa perruque et leur révélant ce monstre qu’ils étaient tous persuadés qu’il était.

Il imaginait que le sentiment d’horreur serait tel qu’il serait palpable dans l’air, qu’il le frôlerait, l’emporterait. Il l’inspirerait pour le transformer en puissance. De ce sentiment naîtrait la puissance qui lui donnerait l’impression d’être un géant. Invincible.

Bien entendu, cela ne pourrait jamais se produire. Il resterait tel qu’il était : une femme calme appréciant cette agréable journée, les yeux tournés vers cette superbe maison, sur l’autre rive, en pensant à la belle dame qui vivait là.
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Stan conduisait prudemment, en respectant les limitations de vitesse et le code de la route à la lettre. Le fait que son plan allait enfreindre toutes les lois créées par Dieu et les hommes ne se formulait dans son esprit que de façon abstraite. Il ne se référait plus qu’à un seul commandement : œil pour œil.

C’était son boulot désormais, sa mission. Faire payer aux coupables ce qui était arrivé à Marlene Haas et à ces deux petits enfants, crime pour lequel Karl Dahl ne serait pas puni, à cause d’eux. Comme si une raclure telle que Karl Dahl devait avoir des droits. Et les droits des victimes, alors ?

Si le système ne leur donnait pas la justice, alors Stan devait s’en charger. Ce serait sa dernière tâche sur terre. Il n’avait aucune autre raison d’être ici. Sa carrière était terminée, et il ne lui restait rien d’autre. S’il cessait d’être un flic, il cessait d’être tout court.

D’une certaine façon, cela s’était déjà produit. Le Stan Dempsey que les gens croyaient avoir connu avait disparu, bien que personne n’ait jamais fait de réelle tentative pour le connaître. Cette partie de son être s’était fermée, le laissant à la fois hébété et plus vivant que jamais.


Voilà donc ce qu’est perdre l’esprit, pensa-t-il, sans que cela provoque chez lui la moindre émotion. Pas de peur, de panique, ni de désespoir.

Kenny Scott, l’avocat de Karl Dahl, vivait dans une maison quelconque, dans un quartier quelconque. Sa propriété ressemblait étrangement à celle de Stan, construite dans les années cinquante, un rectangle de plain-pied plus une moiti é d’étage, comme tous les rectangles du lotissement.

Les genévriers auraient eu besoin d’être taillés, et le gazon semblait miteux, comme si Scott ne l’avait jamais fertilisé ou aéré. Stan secoua la tête en allant garer son pick-up un peu plus loin dans la rue. Un jardin, ça s’entretient. Le laisser à l’abandon était révélateur d’un manque de personnalité selon Stan. Mais enfin, ce n’était pas une nouveaut é concernant Kenny Scott.

Stan sortit du véhicule, un petit sac de voyage à la main, et suivit le trottoir jusqu’à la maison de l’avocat. Un groupe de garçons jouait au football dans la cour du voisin d’en face. Ils ne firent pas attention à Stan. Une femme se débattait avec une poussette à côté d’un monospace dans une allée située à deux maisons de celle de Scott. Elle ne jeta même pas un coup d’œil à Stan lorsqu’il passa devant elle. Personne ne faisait jamais attention à lui. Cela avait souvent tourné à son avantage.

Il prit l’allée menant à la maison de Kenny Scott et fit le tour par-derrière. Il y avait une petite terrasse cimentée avec un barbecue, une table ronde avec un plateau de verre percé au centre par un parasol, quatre chaises métalliques agrément ées de coussins verts.

Stan posa le sac de voyage sur la table, ouvrit la fermeture Éclair et choisit un pistolet. Un calibre 22. Petit, silencieux. Beaucoup de criminels préféraient se munir de grosses armes. Des 44, des 357. C’était de la connerie. Une question d’ego, ces idiots voulaient jouer les gros bras. Un 22 faisait le boulot à bout portant, très peu de dégâts ou
de bruit, et le tireur pouvait très facilement le ranger dans sa poche avant de quitter les lieux tout simplement.

Il referma son sac et le mit en bandoulière en travers de sa poitrine, puis le repoussa derrière lui pour qu’il ne le gêne pas. Il approcha de la porte de derrière et frappa.

Une télévision était allumée quelque part à l’intérieur. Kenny Scott regardait un match de football universitaire. Stan lui-même était un fan de longue date du championnat universitaire, des Michigan Wolverines en particulier. Mais c’était comme tout dans la vie de Stan, il était le seul à le savoir, parce que personne d’autre ne s’était jamais donné la peine de lui poser la question.

Il frappa à nouveau.

L’avocat traversa la cuisine, l’air intrigué. Stan le voyait à travers les carreaux de la porte. Scott jeta un coup d’œil par la vitre et parut toujours aussi troublé.

— Lieutenant… ? demanda-t-il en ouvrant la porte.

— Maître, dit Stan. Pouvez-vous m’accorder un peu de votre temps ?

Scott semblait ne toujours pas savoir quoi penser, mais il s’écarta du passage parce que Stan était, pensa-t-il, quelqu’un qu’il connaissait. Stan pénétra dans la maison et pointa son calibre 22 dans le visage de Scott.

Les yeux de l’avocat s’arrondirent.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tournez-vous, monsieur Scott.

— Vous avez perdu l’esprit ?

— Oui, exactement, répondit Stan d’un ton impassible. Tournez-vous. Contre le mur.

La réalité de la situation commençait à apparaître à l’avocat. La peur fit luire ses yeux.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il. Je ne vous ai rien fait.

Stan eut envie de rire très fort, mais il n’en fit rien. Comment Kenny Scott pouvait-il penser que ses actions en
tant qu’avocat de Karl Dahl n’avaient pas eu d’impact sur les autres ?

— Tournez-vous. Je ne le répéterai pas, monsieur Scott.

L’avocat ne réagit pas. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il se passait.

Stan lui asséna un coup en travers du visage à l’aide du calibre 22, qui propulsa sa tête violemment sur le côté. Du sang gicla, éclaboussant le mur au beige douteux. Stan crut voir jaillir les gouttelettes individuellement, au ralenti, changeant de forme et de dimension dans leur course, heurtant la surface du mur dans un ricochet.

Le bruit lui parvint d’abord en léger décalage, puis tout revint à la normale, comme dans un effet spécial au cinéma, l’arme qui entrait en contact avec la pommette de Kenny Scott, le grognement de douleur de l’avocat, le choc de son corps contre le mur.

Stan l’y maintint de sa main armée, tira les menottes de sa poche de veste gauche et lui attacha les mains dans le dos.

— Pourquoi faites-vous ça ? demanda encore Scott.

Cette fois, Stan entendit la peur dans sa voix. Scott devait se rendre compte que les choses n’allaient pas très bien pour lui. Il imaginait déjà sûrement ce que Stan pouvait lui faire.

Stan se sentit envahi d’une bouffée de puissance excitante. Voilà ce que Karl Dahl avait ressenti lorsqu’il maîtrisait ses victimes.

— En bas, dit-il en arrachant Scott au mur et en le poussant vers la droite, là où un escalier menait au sous-sol.

Du sang dégoulinait sur le mur où s’était trouvée la tête de Scott. Il saignait du nez, et de l’entaille qu’avait laissée dans sa joue le cran de mire du pistolet.

L’avocat s’était mis à pleurer.

— Je vous en prie, ne faites pas ça.


Il se voyait déjà mourir, ce qui indiquait à Stan qu’il devait avoir l’impression de le mériter.

— Descends l’escalier.

Stan lui donna un petit coup. Scott bloqua son épaule contre le chambranle de la porte pour s’immobiliser. Stan l’attrapa par le bras, le tira violemment sur le côté et le poussa vers l’avant.

L’avocat trébucha, manqua de tomber, se tordit sur le côté pour tenter d’arrêter son élan à l’aide du mur.

— Tu te sens impuissant ? demanda Stan. Tu crois que c’est ce qu’a ressenti Marlene Haas quand ton client la torturait? Ou les enfants, quand il les a emmenés à la cave ?

— Nom de Dieu. Ce n’est pas ma faute. Je suis commis d’office, merde. Je n’ai pas le choix des personnes que je représente. Vous croyez que j’ai envie de défendre Karl Dahl ?

— Tu essayes de le faire acquitter, dit Stan en le poussant pour qu’il avance de quelques marches.

— C’est mon boulot.

— Tout ça c’est qu’un jeu, pour vous autres. Vous savez ce qu’est Dahl, et pourtant vous misez sur un vice de procédure pour le faire acquitter.

— Les règles n’existent pas pour rien…

— Pour que tu puisses les contourner et laisser ce pervers s’en tirer, après ce qu’il a fait à ces gens. Le laisser dans la nature pour qu’il puisse violer et assassiner la famille de quelqu’un d’autre ?

— Les accusés sont présumés innocents…

— Innocents ?

Stan sentit la rage monter en lui comme une colonne de feu.

— Il a massacré cette femme. Il a violé ces enfants et les a pendus au plafond. J’étais là. Je les ai vus. J’ai senti l’odeur de leur mort. Vous avez la moindre idée de ce que
ça fait, maître ? Vous vous êtes déjà retrouvé sur une scène de crime ?

Scott ne répondit pas. Bien sûr qu’il ne savait pas ce que c’était que d’être sur le lieu où s’était produite une mort violente. Il n’avait jamais éprouvé cette sensation perturbante de sentir le mal flotter dans l’air, mêlé aux ultimes vibrations de la terreur. Il ne savait pas ce que c’était d’avoir l’impression d’entendre encore les cris des victimes alors qu’on arrachait la vie à leur corps.

— Tu cherches les vides juridiques pour faire sortir ces enculés, dit amèrement Stan. Tu es aussi coupable que Karl Dahl. Et tu vas payer.

Il mit son pied dans le dos de Kenny Scott et donna un coup. L’avocat descendit la tête la première les quelques dernières marches et atterrit sur le sol en béton avec un bruit sourd évoquant un sac de ciment mouillé.

Stan passa par-dessus l’avocat, qui gémissait, et approcha d’un établi construit contre un mur. Il y posa son sac de voyage. Stan défit la fermeture Éclair, jeta un coup d’œil à l’intérieur en essayant de décider ce qui lui plaisait le plus dans cette situation.

— Vous allez être jugé, maître, déclara Stan en tirant du sac l’objet de son choix. Et personne n’essaiera de vous faire acquitter.
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David Moore, le documentariste génial qui n’avait pas tourné depuis des années, avait un site Web à sa gloire. Ce connard était d’une arrogance !

De retour à son bureau, Kovac parcourut le site. Il y avait de l’argent là-dedans. Graphisme sophistiqué, belles couleurs, petit montage en diaporama de ses œuvres. Beaucoup de conneries mettant exagérément en valeur ses références et les récompenses obtenues par le passé. Il se faisait vraiment passer pour un génie.

Kovac se demandait si ce site lui avait valu des commandes quelconques ou s’il n’existait que pour flatter son ego. Il ignorait tout de la réalisation de documentaires; mais lorsqu’il en regardait sur PBS, ils paraissaient toujours financés par de grosses compagnies pétrolières ou des fondations privées en faveur des arts. C’était à cette dernière catégorie qu’Edmund Ivors semblait appartenir.

Kovac ne voyait pas comment un homme tel que David Moore parvenait à gagner sa vie. Le type n’avait tourné qu’un seul film en dix ans : soit celui-ci lui avait rapporté un paquet de fric, soit Moore vivait aux crochets de sa femme.

Kovac optait pour la deuxième réponse. David Moore était un grand vantard, point à la ligne. Ses réalisations
les plus récentes consistaient en des publicités occasionnelles pour la télévision locale.

Le seul intérêt que Kovac voyait dans ce site Web était les nombreuses photos de lui que ce crétin y avait incluses. Lui en plein boulot, avec dix kilos de moins. Lui en nœud papillon à une soirée de récompenses quelconques.

Carey apparaissait également sur cette dernière, vêtue d’une robe extraordinaire, un peu décolletée. Elle semblait plus heureuse qu’aujourd’hui, elle affichait un sourire radieux, la main sur le bras de son mari. Elle devait commencer sa carrière au bureau du procureur du comté à l’époque. Quant au mari, il était au faîte de sa gloire, il était l’homme du moment.

Taillé dans la même étoffe de piètre qualité que l’ex de Liska, songea Kovac. Grande gueule, ego fragile. Qu’avait dit Carey ? Que son mari éprouvait de la rancœur.

Avec des types pareils dans le paysage, on se demandait franchement pourquoi les femmes se donnaient même la peine de rechercher la compagnie des hommes. Non qu’il ait lui-même été un beau parti, reconnaissait Kovac. Au moins, il ne pouvait pas dire qu’il ait éprouvé de la rancœur contre aucune de ses deux femmes durant ses mariages. Après, c’était une autre histoire.

 



L’hôtel Marquette était un quatre-étoiles conçu pour faire partie du complexe central de l’IDS Center, un immeuble de plus de cinquante étages de vitres fumées s’élançant vers le ciel de façon spectaculaire. L’hôtel était relié à la tour principale, qui abritait des bureaux, par le « Crystal Court », un parc municipal intérieur de plus de deux mille mètres carrés recouvert d’une verrière à trente-six mètres de hauteur et comprenant une fontaine dont la cascade atteignait trente-deux mètres.


Le complexe était, lui, raccordé au reste de la ville par le système des passerelles – des voies couvertes situées à hauteur du premier étage, qui reliaient la plupart des principaux bâtiments du centre-ville. Les passerelles permettaient de se déplacer à pied dans tout le centre sans jamais mettre un orteil dehors, ce qui était formidable quand les températures hivernales tombaient bien au-dessous de zéro et que les vents s’engouffraient dans les canyons de béton de Minneapolis.

À la réception, Kovac montra sa plaque à une jeune employée, qui alla immédiatement chercher son responsable, un homme roux maigre comme un clou et au visage sévère. Brendan Whitman, disait son badge. Kovac se présenta à nouveau puis montra à Whitman une photo de David Moore imprimée de son site Internet.

— Monsieur Whitman, reconnaissez-vous l’homme sur cette photo ?

— Oui, c’est M. Greer, répondit-il sans aucune hésitation.

M. Greer. David Moore avait choisi de s’enregistrer à l’hôtel sous le nom de son beau-père lorsqu’il trompait la fille de celui-ci. Quel enfoiré de première !

— Pouvez-vous me dire si M. Greer a pris une chambre ici hier ?

Whitman lui jeta un regard soupçonneux.

— De quoi s’agit-il ?

— D’une enquête de police sur une agression qui a eu lieu hier soir. Je suis certain que vous ne voudriez pas voir le nom de votre hôtel associé à cette histoire alors que ce n’est pas nécessaire.

— Bien entendu.

— Alors reprenons. M. Greer a-t-il réservé une chambre ici hier ?

— Oui. Je l’ai enregistré moi-même.


— À quelle heure ?

— Vers 15 heures, comme toujours.

— C’est un habitué ?

— Toutes les deux semaines. Il est de Los Angeles. Il travaille dans le cinéma, je crois. M. Greer a-t-il été blessé durant l’agression ?

— Pas encore, marmonna Kovac entre ses dents. Est-il généralement accompagné par une femme ?

— Non. Toujours seul.

— L’avez-vous déjà vu ici avec une femme ?

— Oui. Plusieurs fois, au bar.

— Comment était-elle ?

Whitman plissa les yeux, réfléchissant à la question.

— Hmmm…. De taille moyenne, mince, blonde.

— Gardez-vous une trace du passage de vos clients ? demanda Kovac. Pouvez-vous, disons, entrer le nom de Greer dans votre ordinateur et obtenir une liste de ses séjours ici ?

— Oui, mais vous aurez besoin d’un mandat, dit Whitman. Si nous vous donnions ce genre de renseignements aussi facilement, l’hôtel risquerait de se voir poursuivre en justice. Alors que si nous pouvons prouver que les autorités nous y ont forcés…

— Je comprends, dit Kovac, à qui le procédé déplaisait.

Il n’avait aucune chance d’obtenir un mandat pour les nuits que Moore avait passées à l’hôtel, ni pour ses finances, sur lesquelles il aurait adoré mettre la main. Pour avoir un mandat, il devait avancer un motif raisonnable pour vouloir un objet ou un renseignement précis. Ainsi que plus d’un procureur le lui avait répété, dont Carey Moore, s’il souhaitait partir à la pêche, il pouvait demander un permis auprès du département des Ressources naturelles.


La liste des séjours à l’hôtel de Moore serait pertinente pour une procédure de divorce, pas en cour d’assises. L’investigation portait sur l’agression de Carey Moore, et l’alibi de son mari était valable. À moins que Kovac ne déniche quelque chose qui relie Moore au véritable auteur du crime, c’était cuit.

Liska lui serait tombée sur le râble si elle avait su qu’il posait ce genre de questions à Brendan Whitman. Elle estimait déjà que les voyants étaient au rouge, ce qui l’irritait. Bon sang, il ne pouvait pas se sentir désolé pour Carey Moore sans tomber amoureux d’elle du jour au lendemain ? Son mari ne pouvait pas lui déplaire simplement parce qu’il trompait sa femme ?

Il n’était pourtant pas du genre à s’enticher de quelqu’un pour un oui ou pour un non. De façon générale, il avait juré de renoncer aux relations amoureuses. Elles ne lui avaient jamais réussi. Il ne savait pas trop pourquoi. Il était un type bien, traitait les femmes avec respect. Il savait que sa profession avait nui à ses mariages. Les horaires, l’aspect sinistre, le stress. Ses qualités n’avaient visiblement pas suffi à compenser cela.

Il était flic. Ce n’était pas seulement son métier, mais son identité. Il ne pouvait rien y faire, pas plus qu’il ne pouvait changer la couleur de ses yeux, aussi préférait-il tout simplement ne pas y penser… la plupart du temps. La seule femme dont il était tombé amoureux qui aurait pu comprendre ça, parce qu’elle était flic elle-même, s’était suicidée sous ses yeux.

Il pensait toujours à elle, il souffrait toujours de cette perte. Il continuait de tenter d’anticiper parfois, tard dans la nuit, quand le cauchemar de cette scène le réveillait. Si seulement il avait connu la profondeur de sa douleur… Si seulement il avait dénoué son mystère une heure plus tôt… Si seulement il avait pu l’atteindre avant qu’elle n’appuie sur la détente…


Il était inutile d’y penser, il le savait. Ce qui était arrivé, était arrivé. Personne ne pouvait changer cela. Il n’était pas écrit qu’il pouvait sauver Amanda Savard.

« Encore une demoiselle en détresse qui a besoin qu’on lui vienne en aide… » Les mots de Liska sifflaient à son oreille. Kovac les chassa de son esprit et préféra clore le sujet.

Le bar de l’hôtel était vide, à l’exception de la barmaid, occupée à faire l’inventaire des bouteilles. Kovac tira un tabouret et s’installa au bar.

— Désolée, monsieur, dit la barmaid. On n’ouvre pas avant 16 heures.

— Tant mieux, je serai parti avant d’être tenté de prendre un verre pendant le service.

La barmaid jeta un œil par-dessus son épaule, haussa un sourcil en voyant sa plaque. Elle était menue, mais d’allure coriace. Il le voyait aux fines rides autour de ses yeux, à la forme de sa bouche. La quarantaine, estima-t-il, cheveux bruns tirés en arrière par commodité, pas pour faire joli. Patty, disait son badge.

— Je peux faire une exception pour la police, dit-elle d’une voix de grosse fumeuse.

— Ne me tentez pas.

Il posa la photo de David Moore sur le bar.

— Ah ouais, dit-elle en roulant des yeux. Il est recherché pour quoi ? Ils ont enfin décidé qu’être un connard était un crime ?

— On serait forcé de construire des prisons sur la lune, répondit Kovac.

Cela fit rire Patty, un gloussement dur qu’on aurait plutôt attendu dans un bar de club de vétérans que dans un hôtel chic.

— Vous le voyez souvent ?


— Suffisamment pour savoir que c’est un enfoiré de radin. Il se paye de la marque et achète de l’alcool maison pour la professionnelle.

— Professionnelle ?

— La jupe ras les fesses, le décolleté jusqu’au nombril ? Elle n’a rien d’une écolière, à moins que le type rajoute un bonus, si vous voyez ce que je veux dire.

— Taille moyenne, blonde, mince ?

— Et nichons payés à crédit ? Celle-là même.

— Ils étaient là hier soir ?

— Oui, vers 18 heures, 18 h 15. J’essayais de regarder les infos, se plaignit Patty. Hé, quoi de neuf sur ce pervers de Dahl ? Vous l’avez attrapé ?

— Je ne sais pas, je ne m’occupe pas de cette affaire.

— Qui sont les tarés qui dirigent cette prison ? Franchement.

Kovac laissa la question en suspens.

— Alors ils étaient ici, tout seuls, tous les deux ?

— Pendant un moment. Elle était quasiment vautrée sur lui. Intimité post-business, si vous voyez ce que je veux dire. Si je ne pensais pas qu’il raque pour l’avoir, je la croirais amoureuse de ce clown. Elle faisait des grands yeux de vache. N’arrêtait pas de dire « Oh, David » ceci, « Oh David » cela, dit Patty en prenant une voix plus aiguë, plus voilée, en battant des cils.

Dans les secondes qui suivirent, elle fit une grimace, comme si elle avait goûté quelque chose de pourri.

— Ça me donnait envie de gerber, dit-elle. Ensuite, vers 7 heures, un type plus âgé est venu les rejoindre. Propre sur lui, un peu maniéré. Costume cher, petite barbe juste bien taillée.

Elle fit une moue, secoua la tête.

— Il avait un genre, comme si peut-être il aimait bien mater, si vous me suivez. En tout cas, pas chiche sur le pourboire.


Patty versa deux doigts de Johnny Walker Rouge dans un verre qu’elle posa devant lui.

— C’est offert par la maison, lui confia-t-elle. Ne vous en faites pas, je taxerai le prochain gros connard qui se présentera.

Kovac la remercia et prit une bonne rasade de whisky dont il savoura la douce chaleur en lui. Un simple moment de plaisir pur. Il ne manquait plus qu’une cigarette…

— Ensuite, un autre type s’est pointé, continua Patty en prenant une poignée de cacahouètes. Mais il n’est pas resté longtemps.

L’alerte sonna chez Kovac.

— Un autre ?

— Oui. La trentaine. Plutôt petit. Cheveux blonds, assez longs. L’air rusé. Maigre, nerveux, les traits anguleux, petits yeux.

— Comment était-il habillé ?

— Jean foncé, veste et tee-shirt noirs.

— Et il n’est pas resté longtemps ? demanda Kovac.

— Dix minutes, un quart d’heure, je ne sais pas trop. Ça commençait à être plutôt animé ici. L’heure de l’apéritif. Mais je sais qu’il n’est pas resté aussi longtemps qu’eux.

Juste assez pour annoncer que la mission était accomplie, pensa Kovac. Et pour prendre sa paye.

David Moore, espèce d’enculé.

Une secousse électrique le parcourut, comme à chaque fois qu’une pièce du puzzle trouvait sa place. Il avait envie de se précipiter et de traîner Moore au poste pour l’interroger, mais il savait qu’il n’en était pas encore là, il manquait encore d’éléments. Il fallait qu’il mette un nom sur ce type au visage rusé vêtu de noir. Cet homme qui s’était pointé ici entre 19 heures et 19 h 30, un créneau horaire qui lui permettait de se trouver au parking à l’heure où Carey Moore avait été agressée.


Pour obtenir ce nom, il lui fallait revenir au maillon faible de ce trio, Ginnie Bird. S’il parvenait à la voir seul à seul, elle craquerait vite.

Le fantasme fut interrompu par la sonnerie de son téléphone.

— Kovac.

— Lieutenant. La juge Moore quitte sa maison. On pensait que vous voudriez être au courant.
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— Je vais au tribunal, déclara Carey.

Elle se tenait dans le hall, devant la porte d’entrée, et ne voulait même pas parcourir les quelques mètres qui la séparaient du bureau, où David avait passé la journée, devant son ordinateur. Elle ne voulait pas le voir, elle ne voulait pas lui parler, ni entendre sa voix.

Il leva la tête vers elle, contrarié.

— Pourquoi ? Tu es censée rester ici.

— J’emmène un policier avec moi, dit-elle. Je n’irai pas travailler avant un bon moment, mais je peux au moins faire un peu de lecture et d’administratif.

— Appelle ton assistante. Elle n’a qu’à t’apporter tout ça à la maison.

Carey ne trouva rien à dire. Bien sûr, elle aurait pu demander à son assistante de s’en charger. Elle aurait même dû le lui demander. La vérité était qu’elle ne voulait pas se trouver sous le même toit que son mari. Elle n’avait pas encore décidé comment procéder, si elle devait lui dire ce qu’elle savait, attendre de rassembler plus de preuves contre lui, ou tout raconter à Kovac.

Elle refusait de croire au pire – que l’homme qu’elle avait aimé et épousé pouvait la haïr au point de payer quelqu’un pour la tuer. Mais le David qu’elle avait découvert ce matin-là n’était pas le même homme. Ce David-là menait une double vie, dont elle ignorait tout. C’était un
inconnu. Elle n’avait pas la moindre idée de ce dont il était capable.

— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-elle.

Lucy dévala l’escalier, vêtue d’un costume de fée rose et serrant dans ses bras son jouet préféré, un chien en peluche baptisé Marvin.

— Maman, je veux venir ! Je veux venir avec toi ! S’il te plaît.

Carey attrapa sa fille et la serra contre elle plus fort que ne le nécessitait l’occasion.

— Chérie, je fais juste l’aller-retour.

— Je veux venir avec toi, insista Lucy, dont les yeux s’emplirent de larmes.

Elle avait peur. Peur que sa mère soit à nouveau blessée, qu’elle ne revienne jamais à la maison. Lucy était une enfant vive, perspicace. Elle se doutait qu’il était arrivé quelque chose de terrible, pire qu’une simple chute. Carey savait qu’elle sentait aussi la tension qui régnait entre son père et sa mère. Ils ne se disputaient jamais devant elle, mais l’énergie négative entre eux vibrait subtilement dans l’air qui les entourait. Lucy le percevait. Elle se sentait sûrement très angoissée.

— D’accord, céda Carey. Tu peux venir.

Un sourire béat illumina immédiatement le visage de sa fille.

— On a le droit d’y aller en voiture de police ?

— Non. Le policier va nous emmener dans celle de papa.

— Pourquoi ma voiture ? intervint David.

— Parce que la mienne est retenue pour la recherche d’indices, dit Carey. Tu avais prévu de sortir ?

— Non, dit-il, en réfléchissant visiblement à une raison logique pour l’empêcher de se servir de sa voiture. Il faut juste que j’aille récupérer quelques papiers dedans avant que tu partes.


— On en a pour vingt minutes. Tes papiers y sont depuis ce matin et, tout à coup, il te les faut. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Il n’y a pas d’histoire, rétorqua-t-il en se levant de son fauteuil. Je viens juste de me rendre compte que j’en ai besoin.

— Eh bien, va les chercher, dit Carey.

Elle eut envie de lui conseiller de s’assurer de récupérer toute pièce de lingerie égarée par sa petite amie, tant qu’il y était, mais elle s’abstint.

— Bien, dit David, vexé. J’y vais.

Il gagna le garage d’un pas lourd.

Carey baissa les yeux vers sa fille. Lucy la contemplait avec un visage sombre.

— Il va falloir que tu enfiles un manteau, Mademoiselle la fée Berlingot, dit Carey en se dirigeant vers le placard de l’entrée pour lui en sortir un.

 



L’agent Paul Young gara la voiture le long du trottoir devant un panneau « stationnement interdit » puis il les escorta à l’intérieur du palais de justice, jusqu’au bureau de Carey. Après en avoir fait le tour pour s’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne les y attendait, il se posta dans le couloir, à l’extérieur, pour les attendre.

Lucy se précipita derrière le bureau pour grimper sur le fauteuil, les yeux écarquillés d’excitation devant les promesses d’amusement qui s’étalaient devant elle.

— Maman, je peux jouer avec ton ordinateur ?

— Non ma puce, c’est ici que je travaille. On ne joue pas avec cet ordinateur, dit Carey en sortant de son sac fourre-tout les photocopies des factures de téléphone, des reçus de cartes de crédit, de la liste des agences d’escort girls.

Elle sortit une chemise vide d’un placard, y classa les documents, rangea le tout dans le tiroir en bas à gauche de
son bureau. Les preuves pouvaient rester là jusqu’à ce qu’elle décide de ce qu’elle voulait en faire.

— Maman ? C’est le marteau de papy Greer, non ?

— Oui, c’est celui de papy.

Lucy le brandissait à deux mains. Il était presque aussi long que son bras, et constituait un accessoire étrange avec son costume de fée rose. Un sourire malicieux retroussait ses lèvres. Tellement adorable. La seule bonne chose que lui avait apportée son mariage : sa fille.

Carey passa la main sur les cheveux indisciplinés de Lucy. Des larmes brûlèrent ses yeux.

— Ce serait bien, si papy pouvait se souvenir de moi, dit Lucy.

— Moi aussi, j’aimerais bien, ma puce.

Oh mon Dieu comme j’aimerais qu’il se souvienne.

Toute sa vie, elle avait eu la possibilité d’aller trouver son père quelle que soit la raison, de jour comme de nuit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Il était son roc, sa base, son ancre.

Il n’avait jamais vraiment apprécié David. Elle le savait car il le lui avait dit lorsqu’elle lui avait annoncé ses fian çailles. Pas de façon agressive, mais en s’inquiétant pour elle. Était-elle certaine que c’était ce qu’elle souhaitait ? Que David était l’homme de sa vie ?

À l’époque, elle s’était mise en colère. Elle aurait voulu qu’il soit content pour elle, qu’il la soutienne, qu’il l’approuve.

David était alors quelqu’un de différent, plein d’assurance, après le succès de son travail et l’approbation des critiques. Pourtant, le père de Carey avait senti un manque de solidité en lui. Et il lui avait dit que si c’était ce qu’elle souhaitait vraiment, il lui donnerait sa bénédiction, mais il fallait qu’elle soit consciente qu’elle devrait toujours être la plus forte dans ce mariage, que, dans les moments difficiles, elle ne pourrait compter que sur elle-même. Il sentait
que l’énergie de David connaîtrait des hauts et des bas au gré de l’opinion des autres.

Son père l’avait accompagnée à l’autel, et donnée à l’homme qui allait être son mari. Et il n’avait plus jamais évoqué son opinion sur David.

— Ne pleure pas, maman, dit Lucy.

Elle reposa le marteau sur le bureau, se mit debout sur le fauteuil et enlaça sa mère.

Carey grimaça à la douleur dans sa cage thoracique, mais elle ne demanda pas à Lucy de s’écarter. Elle avait besoin de ressentir cette sécurité, l’étreinte de quelqu’un qui l’aimait, même si cette personne n’avait que cinq ans.

Un coup brusque à la porte la fit sursauter. Avant qu’elle puisse demander qui était là, Kovac pénétra dans le bureau, l’air fâché. Il s’était préparé à piquer une grosse colère parce qu’elle était sortie de chez elle, mais la découvrir ainsi avec Lucy, les larmes aux yeux, eut pour effet de lui couper l’herbe sous le pied.

Gênée, Carey tapota doucement sous ses paupières pour sécher ses pleurs. Elle pouvait sûrement compter sur les doigts de la main le nombre de personnes qui l’avaient vue pleurer. Kovac en était à deux fois en un jour.

— Je vous en prie, entrez, lieutenant Kovac, dit-elle avec une pointe d’ironie sapée par la faiblesse de sa voix.

Le regard de Kovac passa de Carey à Lucy.

— Comment tu as su qu’on serait là ? demanda la fillette, les yeux brillants de curiosité.

— Je suis policier, dit Kovac. C’est mon métier. Je trouve où sont les gens. Je trouve qui a commis des crimes.

— Ma maman est juge, dit fièrement Lucy.

— Je sais.

— Elle met les méchants en prison.

Kovac jeta un coup d’œil à Carey, il se retenait de lâcher un commentaire sarcastique, pensa-t-elle.


— Hé, princesse Lucy, dit Kovac. J’ai besoin de discuter avec ta maman. Pourquoi tu n’irais pas dans le couloir avec l’agent Young, il va te montrer tous les trucs sympas qu’il a sur lui. Demande-lui de t’expliquer comment marchent les menottes.

— Je suis une fée, maintenant, pas une princesse, l’informa Lucy. Je peux, maman ?

— Bien sûr, ma puce.

Lucy descendit du fauteuil, contourna le bureau pour approcher de Kovac et lui tendit la main. À voir l’expression sur le visage de celui-ci, on aurait dit qu’elle lui tendait un serpent vivant.

— Je n’ai pas le droit de me déplacer toute seule, dit-elle. Tu dois m’accompagner.

Lorsque Kovac tourna les yeux vers Carey, celle-ci lui indiqua la porte.

— Euh… D’accord, balbutia-t-il en prenant sa toute petite main.

Il sortit avec elle et la remit aux bons soins de l’agent Young.

À son retour, il paraissait un peu secoué, comme s’il était pris au dépourvu par les émotions que soulevait en lui Lucy. Les meurtriers, il savait faire. Une petite de cinq ans le démontait complètement.

— Vous avez des enfants, lieutenant ?

Il hésita une fraction de seconde avant de répondre.

— Non, je ne suis pas marié.

Non que cette réponse ait forcément un rapport avec la question. Comme quatre-vingts pour cent des flics qu’elle connaissait, Kovac avait sûrement été marié et divorcé au moins une fois.

— Elle est adorable, dit-il.

— Merci.

Un silence maladroit flotta dans l’air un instant.


— J’imagine que vous voulez me gronder d’avoir quitté la maison, dit Carey.

— Je croyais vous avoir demandé de ne pas bouger.

— Vous pouvez me dire tout ce que vous voulez.

— Et vous n’en ferez qu’à votre tête, c’est ça ?

— Vous ne feriez pas pareil, peut-être ?

Il y réfléchit, puis un coin de sa bouche se souleva un petit peu.

— Objection retenue. Cela dit, vous feriez mieux de vous asseoir. Vous êtes un peu pâle.

— J’ai l’air de sortir d’un film de zombies.

— Eh bien… Oui, reconnut Kovac.

Carey s’installa dans son fauteuil de bureau, dont elle apprécia le doux cuir rembourré.

— Alors, vous avez une mauvaise nouvelle pour moi ou bien vous veniez juste me sermonner ?

Kovac s’assit sur le fauteuil en face du bureau et lâcha un soupir.

— Oui, je venais pour vous enguirlander, mais… quel intérêt ?

— Je ne serais pas venue toute seule, dit Carey. Je ne suis pas comme ces idiotes dans les films à suspense qui partent mener l’enquête à la cave en solitaire pour voir d’où viennent les bruits bizarres.

Une fois de plus, ce quart de sourire flotta sur les lèvres de Kovac. Il laissa ses yeux parcourir la pièce, se refusant visiblement à croiser son regard dès lors qu’il n’adoptait pas son air de flic impassible.

— Vous êtes bien mieux installée que les procureurs, remarqua-t-il. Vous étiez top, à l’époque. Ça vous manque?

— Oui, parfois, reconnut-elle. Mais j’ai toujours voulu être juge.

— À cause de votre père ?


— Oui. Mon idole, dit-elle en détournant le regard, l’émotion menaçant de refaire surface.

— C’était un bon juge. Que fait-il maintenant qu’il est en retraite ? Du golf en Arizona ?

— Il est mourant, dit-elle. Il a la maladie d’Alzheimer et… il en meurt.

— Oh, mon Dieu, murmura Kovac. Je suis désolé.

— Pas tant que moi.

— Je ne rate jamais une occasion de mettre les pieds dans le plat.

— Vous ne pouviez pas savoir, dit Carey. Vous avez des pistes sur Stan Dempsey ?

Kovac secoua la tête.

— Aucune trace de lui. Ni de sa voiture.

— Quelqu’un a-t-il appelé Kenny Scott ? Il doit être en haut de la liste de Dempsey.

— C’est censé être fait.

— Vous ne l’avez pas prévenu vous-même ?

— Kenny Scott n’est pas ma priorité. J’ai déjà bien assez à faire avec vous.

Carey sourit un peu et se rendit compte qu’elle aussi préf érait ne pas le regarder dans ces instants où elle baissait la garde.

— Est-ce que je me montre particulièrement difficile ?

Il ne répondit pas directement. Il l’observa. Elle sentait son regard sur elle. Finalement, il dit :

— Je crois que vous êtes trop courageuse pour votre bien. Quel besoin aviez-vous de venir ici ?

— Je voulais récupérer quelques papiers à éplucher pendant ma convalescence.

L’œil vif, Kovac étudia le bureau.

— Alors, où sont-ils ?

— J’avais oublié qu’ils se trouvaient dans ma mallette, mentit-elle.


— Vous savez, vous n’êtes pas mauvaise, dit Kovac. Mais je suis meilleur que vous. On va réessayer, et peut- être que vous me direz la vérité cette fois. Pourquoi êtes-vous venue ici ?

Carey baissa les yeux vers le tiroir où elle avait caché le dossier concernant les hobbies de David. Elle aurait certainement dû le confier à Kovac. Mais que contenait-il vraiment? Des preuves de l’infidélité de son mari. Kovac était déjà au courant. Et le mot griffonné – vingt-cinq mille dollars – pouvait concerner n’importe quoi. David envisageait d’acheter un bateau. Vingt-cinq mille dollars, ce pouvait être le montant du loto ce jour-là. Ou l’acompte pour une maison censée accueillir une autre de ses putes, ou lui. Peut-être était-il sur le point de quitter le domicile.

— J’ai discuté avec les associés de votre mari, dit Kovac. Ces gens avec qui il a dîné hier soir. Un homme du nom d’Edmund Ivors. Vous le connaissez ?

— Non. David ne m’inclut pas dans ses affaires.

Ni dans quoi que ce soit d’autre, pensa-t-elle.

— Le nom de Ginnie Bird évoque-t-il quelque chose ?

— Non. Pourquoi ?

— Je pense que votre mari couche avec elle, dit-il sans prendre de gants. En fait, j’en suis même plutôt certain.

Carey se tut un instant. Kovac la laissa digérer l’information.

— Je vais lui annoncer que je demande le divorce, dit-elle enfin.

Kovac haussa les sourcils.

— Comme ça, de but en blanc ? Pas de « on peut arranger ça » ou de « si on consultait un conseiller conjugal » ?

— Notre mariage agonise lentement depuis longtemps. Il ne reste rien à arranger, si ce n’est les droits de visite.

— Je suis désolé.

Elle manqua de rire.


— Pourquoi ? Vous détestez mon mari. Vous n’arrivez pas à croire que j’aie pu l’épouser pour commencer, encore moins comment j’aie pu rester avec lui toutes ces années.

— Je suis désolé pour vous, dit-il doucement. Je suis désolé que vous soyez obligée de subir ça. Désolé d’avoir dû vous dire pour sa maîtresse.

Carey secoua la tête.

— Non. Ne le soyez pas.

Elle fixa le tiroir du bas, puis finalement l’ouvrit et en ressortit le dossier. Elle le lui tendit.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des preuves.

Kovac feuilleta le contenu de la chemise.

— Depuis combien de temps conservez-vous tout ça ?

— Ce matin. J’ai mené ma petite enquête de mon côté. Il ne prenait même pas la peine de se cacher.

— Quelle ordure, cet enfoiré, grogna Kovac entre ses dents en parcourant les notes d’hôtel et les factures du fleuriste.

Il saisit la liste des agences d’escort girls et devint rouge de colère. Si David avait été là, Carey ne doutait pas que Kovac lui aurait cassé la figure.

Il sortit une copie de plusieurs chèques annulés à l’ordre de la société immobilière.

— À quoi correspondent-ils ?

— Il paie un appartement, dit-elle en lui récitant l’adresse. Pour lui-même ou une de ses petites camarades. J’ai appelé la société ce matin en me faisant passer pour la nouvelle comptable de David. J’avais besoin de renseignements, le précédent comptable avait laissé un bazar terrible, pouvaient-ils m’aider ? Tout ce dont j’avais besoin était l’adresse de la propriété.

— Et ils vous l’ont fournie, dit Kovac.

Carey hocha la tête.


Il prit le petit mot mentionnant les vingt-cinq mille dollars.

— Et ça, c’est quoi ?

— Je l’ignore, dit-elle doucement. C’était dans sa corbeille à papier ce matin.

— Le règlement d’un tueur à gages, dit-il.

— Vous n’en savez rien. Ça pourrait être n’importe quoi. Une dette. Une somme en rapport avec ses affaires. Il parlait d’acheter un bateau.

Tout ce qu’elle disait ressemblait à une excuse. À la place de Kovac, elle savait ce qu’elle aurait pensé.

— En octobre ? fit remarquer Kovac. Qui achète un bateau juste avant l’hiver ?

Carey ne lui répondit pas.

— Carey…

— David est beaucoup de choses, dit-elle doucement en baissant les yeux vers son bureau. Mais je ne peux pas croire qu’il ait fait ce que vous suggérez.

— Avant de découvrir tout ça, auriez-vous cru qu’il menait une double vie ? Qu’il vous trompait avec des prostitu ées dès que vous aviez le dos tourné ? Qu’il se servait de votre nom de jeune fille comme pseudonyme ?

Elle leva les yeux vers lui, interloquée, blessée.

— Vous n’étiez pas au courant de ce détail, dit Kovac doucement. Qu’ignorez-vous d’autre ?

Que dire ? Elle était mariée à un inconnu.

— Les choses n’ont pas toujours été comme ça entre nous, dit-elle enfin, éprouvant le besoin de se justifier d’être restée aussi longtemps mariée avec lui. Nous avons été amoureux, autrefois. Ces deux dernières années, nous nous sommes éloignés. Il est peu à peu devenu cet homme amer, malheureux. J’ai préféré laisser courir, penser qu’il était frustré par son manque de réussite. Je ne voulais pas m’en prendre à lui, parce que je savais son ego fragile, et ma carri ère à moi se déroulait si bien….


Elle fit glisser son pouce sous son œil.

— Et puis il y avait Lucy. Elle adore son papa. Au moins, c’est un bon père, il l’adore, lui aussi. La terre tourne autour d’elle. Je me fichais qu’il ne m’aime plus. J’avais ma carrière, ma fille. Je pouvais faire en sorte de m’en contenter.

Elle se sentait faible, elle tremblait un peu. Elle ne croyait pas s’être jamais sentie aussi vaincue de toute sa vie. Kovac demeura assis en silence, l’observant avec une expression de sympathie sur son visage las.

— J’aimerais rentrer, maintenant, l’informa Carey en se mettant debout. Il faut que je me repose avant le grand drame final.

— Vous allez lui annoncer ce soir ? dit Kovac en se levant à son tour. Vous êtes sûre ?

— Pourquoi attendre ? Ça fait déjà trop longtemps.

Kovac lui prit doucement le bras lorsqu’elle contourna le bureau pour se diriger vers la porte. Son contact la surprit.

— Je peux être là pour vous soutenir, dit-il en la regardant droit dans les yeux.

Et il était sincère, songea Carey. Ce flic endurci, qui ne l’appréciait même pas, l’aiderait à endurer ce moment si elle le lui demandait. Et elle ne doutait pas qu’il tiendrait parole. Sam Kovac était ainsi – brusque, honnête, fiable – et pour nulle autre raison si ce n’était que c’était la chose à faire.

— Je préférerais vraiment ne pas avoir de public, dit-elle.

— Je resterai à l’extérieur.

Carey secoua la tête.

— J’ai déjà deux agents devant ma maison. David en est conscient, il ne prendrait pas le risque de lever la main sur moi. Il a toute une autre vie qui l’attend. Je peux vous garantir que la prison n’est pas à son programme.

— Je ne veux pas que vous soyez seule, insista Kovac.


— Eh bien moi, c’est ce que je veux – être seule. Malgr é toutes les preuves récentes du contraire, je préfère pleurer dans l’intimité.

Cette idée ne lui plaisait pas du tout, il voulait la protéger. Quelle pensée adorable, quelqu’un se préoccupait d’elle, quelqu’un sur lequel s’appuyer, qui proposait d’endosser le fardeau à sa place.

— J’apprécie votre proposition, ajouta-t-elle. Vraiment.

— Je ne lui fais pas confiance, Carey.

— Ne vous inquiétez pas. David est bien trop passif pour me faire mal lui-même.

— Je veux que vous m’appeliez juste après, dit Kovac.

Il n’avait pas lâché son bras et se tenait assez près pour sentir son haleine sur sa joue. Menthol… et un léger relent de whisky.

Elle arqua un sourcil.

— On boit pendant le service, lieutenant ?

— Oui, reconnut-il, avec ce petit sourire en coin. C’est de votre faute.

— Eh bien alors, disons que votre petit secret sera bien gardé avec moi.

Elle recula d’un pas, il lâcha son bras. Son expression se fit sérieuse à nouveau.

— Soyez prudente. Appelez-moi. Et souvenez-vous : je peux être là avant même que vous ayez raccroché le téléphone.

Carey hocha la tête.

— Merci… Sam. Merci.

Elle aurait voulu l’enlacer et le serrer dans ses bras pour sa gentillesse. Ou parce qu’elle avait envie de sentir des bras forts autour d’elle, pour la soutenir, la protéger. Elle se sentait si seule.

Au lieu de quoi, elle le remercia encore et ouvrit la porte. Le visage de Lucy s’éclaira.

— Maman, j’ai appris comment on arrête quelqu’un.


L’agent Young lui sourit.

— Qu’est-ce que tu dois dire au méchant ?

Lucy mit ses mains sur ses hanches et prit son expression la plus féroce.

— Les mains en l’air !

Carey pouffa.

— On doit y aller, ma puce. Remercie l’agent Young et le lieutenant Kovac.

Lucy remercia l’agent puis approcha de Kovac, vers lequel elle leva la tête.

— Merci de m’avoir accompagnée, lieutenant Kovac. Il se baissa et lui serra la main cérémonieusement.

— Mais de rien, Lucy, la princesse des fées. Tu peux m’appeler Sam.

La fillette sourit, ravie.

— Je t’aime bien, lieutenant Sam. Tu me portes ?

— Lucy ! s’exclama Carey.

Kovac parut mal à l’aise, légèrement terrifié. Il leva les yeux vers Carey.

— Vous n’êtes pas obligé, dit-elle.

Mais, lorsqu’il se tourna à nouveau vers Lucy, il ne parut pas pouvoir dire non. Elle glissa son bras autour de son cou et s’installa au creux de son coude, l’air aux anges.

— On dirait que tu serais un géant, déclara-t-elle.

Elle continua à papoter jusqu’à la voiture.

Lorsqu’il la reposa sur le trottoir, Kovac se tourna vers Carey, l’air grave.

— Appelez-moi, je serai là. Soyez prudente.

Carey hocha la tête et s’installa sur le siège arrière de la Mercedes. Pendant tout le trajet qui la ramenait chez elle, elle songea à quel point son père aurait apprécié Sam Kovac.
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— On place des gamins dans des familles d’accueil, on s’inquiète de savoir si celles-ci sont uniquement intéress ées par l’argent, ou bien s’il y a risque de maltraitance. On ne pense jamais au cinglé qui pourrait croiser leur route.

Marcella Otis était l’assistante sociale des services de la Famille qui suivait le dossier de placement des deux enfants d’Amber Franken chez Wayne et Marlene Haas. Liska avait convenu de la retrouver dans un café située rue Nicollet, une zone piétonnière à quelques pâtés de maisons du poste de police. Installées en terrasse, elles discutaient autour d’un verre, profitant du beau temps. Elles donnaient sûrement l’impression d’être des femmes ordinaires, bavardant de choses et d’autres. Seules les personnes de la table voisine, qui tendaient visiblement l’oreille, savaient que ce n’était pas le cas.

Mme Otis ne passait pas inaperçue. C’était une femme de carrure imposante en pantalon et tunique vert fluo, une toque multicolore d’inspiration africaine perchée sur des centaines de petites tresses. Elle portait des lunettes rectangulaires à la mode et une abondance de bijoux en argent.

— J’en ai été malade quand j’ai vu les nouvelles. Jamais je n’oublierai cette soirée. Ce terrible orage. Je m’attendais à ce qu’une tornade finisse par emporter la
maison. On aurait dit un cauchemar, mais bien trop réel. Je me souviens que tout est devenu vert avant que ça n’éclate, le ciel, l’air. Effrayant.

Elle ferma les yeux, frissonnant à cette évocation.

— Le père des enfants s’est-il jamais manifesté avant les meurtres ? demanda Liska.

— Ethan Pratt ? Ha ! Elle est bien bonne celle-là. Il ne s’intéressait pas plus aux enfants que l’homme sur la lune.

— Mais il paraît qu’il poursuit les autorités pour les avoir mis en danger.

Marcella fit une moue, qui se transforma en grimace.

— Bien sûr, ça l’intéresse, maintenant. Ces gamins valent plus pour lui morts qu’ils n’auraient jamais valu vivants. Ce type est un vrai coyote, qui leur rogne les os. Il raconte à qui veut l’entendre qu’il va poursuivre les derniers membres de la famille Haas aussi. Comme si ces pauvres gens n’avaient pas subi une assez grande tragédie.

Liska hocha la tête.

— Oui. J’ai discuté avec Bobby. Il a été confronté à plus d’épreuves que beaucoup dans toute une vie. La découverte des corps de Marlene et des enfants. Sa propre mère, morte du cancer.

— Du cancer ? répéta Marcella en haussant un sourcil.

— Il m’a dit que Marlene Haas était sa belle-mère. Et que sa vraie mère était morte d’un cancer il y a quelques années.

— S’il parlait de la première Mme Haas, c’est tout simplement faux, dit Marcella. Elle s’est brisé la nuque en glissant dans l’escalier alors qu’elle descendait son linge sale au sous-sol.

Liska se recula sur sa chaise.

— Pourquoi mentir sur une chose pareille ?


— Je ne sais pas. J’imagine que vous allez devoir lui poser la question. Peut-être qu’il a refusé l’idée que quelqu’un d’autre disparaisse à nouveau aussi brutalement de sa vie.

— Avez-vous connu cette Mme Haas-là ?

Marcella acquiesça.

— Rebecca. Une dame adorable avec un cœur gros comme ça. Wayne et elle parlaient d’accueillir un autre enfant. J’étais passée chez eux pour en discuter un jour ou deux avant l’accident.

— Vous avez dit : « Si Bobby voulait parler d’elle », dit Liska. À qui d’autre aurait-il pu faire allusion ?

— Sa mère naturelle, je suppose.

Elle prit une grande gorgée de son thé au lait.

— Bobby Haas est adopté ?

— Oui. Il a été le premier enfant placé chez Wayne et Rebecca, il avait dix ans. Ils ont fini par l’adopter. Et maintenant que j’y réfléchis, sa mère naturelle n’est pas morte d’un cancer non plus. Elle s’est suicidée.

Elle se mit à émietter un morceau de biscuit, le souvenir semblait lui revenir.

— C’est ça, reprit-elle. Elle s’est pendue.

— C’est pas vrai, murmura Liska.

— Si je me souviens bien, c’était une femme gravement perturbée. Bobby Haas a subi les tortures de l’enfer avant de devenir Bobby Haas.

— A-t-il des antécédents ? Des problèmes à l’école ? En dehors ?

— Non. Apparemment, c’est un excellent élève. Il n’a jamais eu le moindre ennui, d’après ce que je sais. Pourquoi? En a-t-il maintenant ?

— Non, répondit Liska d’un air absent. Pas que je sache.


— C’est un bon gamin, dit Marcella. Si j’avais vécu la moitié de ce qu’il a vécu, il y a longtemps que je serais devenue folle.

— Peut-être qu’il l’est, dit doucement Liska. Il y a des tas de façons de basculer. Ceux qui glissent calmement sont ceux qui doivent nous inquiéter le plus.

— Vous ne croyez tout de même pas qu’il a quelque chose à voir avec ce massacre, dit Marcella. Ce gosse était inconsolable quand c’est arrivé. Votre tueur, c’est Karl Dahl.

— Oui, dit Liska, dont l’esprit s’éloignait déjà de cette conversation. En fait, j’enquête sur l’agression de la juge Moore.

L’assistante sociale renifla et fit une autre grimace.

— J’ai horreur de me montrer peu chrétienne, dit-elle, mais il y a tout un tas de gens dans cette ville qui auraient fait la queue pour avoir la chance de lui en mettre une.

Oui, songea Liska, mais elle pensait de plus en plus que Bobby Haas se trouvait en haut de la liste.




30

— Alors, quoi de neuf, les uns et les autres ?

La capitaine Dawes se tenait debout au bout de la table de la salle de conférence. Le Q.G., comme ils disaient lorsqu’ils travaillaient sur une affaire comme celle-ci. Un immense tableau blanc recouvrait un mur entier. Les pistes, les questions, les détails y étaient notés à l’aide d’un marqueur effaçable d’un coup de chiffon, ce qui permettait de faire place à la prochaine affaire effroyable.

— J’ai cherché une preuve que Stan Dempsey poss ède autre chose que sa maison, dit Elwood. Rien. Mais j’ai découvert quarante et un Dempsey propriétaires de terrain dans la région. L’un d’entre eux est peut-être de sa famille. J’ai mis une équipe là-dessus, ils passent les coups de fil en ce moment même.

— On a trouvé son ex-femme ? demanda Liska.

— Au cimetière, répondit la capitaine. Elle est décéd ée l’an dernier. Tumeur au cerveau. Et pas de nouvelles de sa fille. J’ai contacté la police de Portland pour leur demander de la localiser s’ils peuvent.

— Quelqu’un a prévenu Kenny Scott à propos de Dempsey ? demanda Kovac. En tant qu’avocat de Dahl, il est en première ligne.

— Je l’ai appelé, dit Dawes. Je suis tombée sur son répondeur. J’ai envoyé une voiture monter la garde
devant chez lui jusqu’à son retour. Avec un peu de chance, il est parti en week-end.

— Il devrait peut-être envisager un déménagement définitif, remarqua Tippen. Si jamais son adresse est rendue publique, il va se retrouver avec des villageois en colère brandissant des fourches et des torches sur son gazon.

— Il est commis d’office, répliqua Dawes. Il n’a pas choisi de représenter Karl Dahl.

— Non, concéda Tippen, mais il se montre plein de zèle.

— Et dans le Minnesota, le zèle, on n’aime pas ça, commenta Elwood. Ça fait partie de la liste des émotions suspectes, comme la joie ou le désespoir.

— Mieux vaut afficher une tiédeur certaine, lança Tippen.

Dawes se tourna vers Kovac.

— Sam, qu’est-ce que vous avez ?

— Mal au crâne, répondit-il. Les témoins de l’alibi du mari ne me reviennent pas. Un est trop nickel, l’autre est une pute. Moore s’est enregistré au Marquette vers 15 heures hier. La pute et lui se trouvaient au bar de l’hôtel à partir de 18 heures, 18 h 15. Entre-temps, il était occupé à baiser, pas à démolir sa femme. Le type trop nickel, Edmund Ivors, les a rejoints vers 19 heures.

— Edmund Ivors ? répéta Tippen. Ça me dit quelque chose.

— C’est un genre de magnat des cinémas multiplexes, expliqua Kovac. Le plus intéressant, c’est qu’un troisième larron s’est brièvement joint à eux. Ni Moore ni Ivors ne l’ont mentionné quand je les ai interrogés. La barmaid m’a parlé d’un type d’une trentaine d’années, jean foncé, veste et tee-shirt noirs. Il serait resté dix minutes environ.


— Juste assez longtemps pour dire : « Hé, j’ai essayé d’éliminer ta femme, j’ai été obligé de me casser, je veux mon fric », fit Dawes.

— Ça y ressemble fort, en tout cas. Il va nous falloir toute la paperasse pour que l’hôtel accepte de nous remettre la bande de vidéosurveillance.

— La barmaid les a-t-elle vus procéder à un échange quelconque ?

Kovac secoua la tête.

— Elle était occupée. Elle a vu le type discuter avec eux, ensuite il n’était plus là. Ce connard de Moore, Ivors et Bird, la femme, sont partis dîner et Dieu sait quoi d’autre. À en croire la barmaid, Ivors a l’air du genre d’enfoiré qui aime bien mater.

Liska fronça le nez.

— Crade.

— Quel serait le mobile de Moore ? demanda Elwood. À part être un connard.

— L’argent, répondit Kovac. Si sa femme divorce, il obtient la moitié. S’il la fait tuer, la totalité.

— Et elle demande le divorce ? l’interrogea Liska en l’observant avec une attention toute particulière.

— C’est imminent, fit Kovac en évitant de croiser son regard.

Il n’allait pas trahir la confiance de Carey. Personne n’avait besoin de savoir que la fameuse scène finale aurait lieu dans quelques heures, surtout pas Liska.

— Ce clown vit aux crochets de sa femme depuis un bout de temps maintenant, je dirais. Il n’a pas tourné depuis des années. Il est en vadrouille Dieu sait où alors qu’elle se trouve à l’hôpital avec une commotion cérébrale. La tension entre eux deux est à couper au couteau.

— Elle a de l’argent ? se renseigna Dawes.

— Fortune familiale, indiqua Tippen. Autrefois, les Greer étaient dans le commerce du bois de charpente. Ils
ont amassé des sommes phénoménales sur le dos de bûcherons immigrés. Le père d’Alec Greer s’est diversifi é dans l’extraction minière à une époque où c’était encore lucratif et il a retiré ses billes alors qu’il y avait encore des profits à faire. Le juge Greer est riche. Et à moins qu’il lègue tout à une association caritative, sa fille va hériter d’un sacré paquet.

Dawes haussa un sourcil.

— Merci pour cette minute historique.

— Je suis l’homme de la Renaissance, fit Tippen. Un bon vivant*1, un raconteur*.

— Tu te la pètes, oui, dit Liska en lui lançant un stylo.

Tippen riposta avec un grain de café enrobé de chocolat. Liska couina lorsqu’il heurta son front.

Dawes intervint sur un mode maternel.

— Tippen, vais-je être obligée de vous les confisquer avant que quelqu’un n’y laisse un œil ?

— Non, m’dame.

— Le père de la juge Moore est-il mort ? demanda-t-elle à Kovac.

— Non. Mais c’est tout comme. Carey est sa fille unique…

Liska braqua les yeux sur lui et articula silencieusement : « Carey ? »

— Imaginons qu’elle disparaisse du paysage, l’argent du vieux passera à son unique petite-fille, la fille de la juge, Lucy. Elle a cinq ans. Son père aurait la mainmise sur son héritage.

— Tout ça, c’est une bien belle théorie, remarqua Dawes. Mais vous avez quoi pour l’étayer ?


— Mes années d’expérience et de sagesse, dit Kovac. Donnez-moi un mandat et je vous le prouve. Perquisition de la maison et saisie des comptes de ce connard.

— Et comment comptez-vous obtenir ces mandats, lieutenant? demanda Dawes. Grâce à votre joli minois ?

— Et ma personnalité au charme naturel.

Dawes leva les yeux au ciel.

— Et vous, Nikki, vous en êtes où ?

— Pas très loin. Je n’ai même pas réussi à confirmer ni à démonter l’alibi de Bobby Haas. Un truc bizarre : quand j’ai discuté avec lui aujourd’hui, il m’a dit que Marlene Haas était sa belle-mère et que sa vraie mère était morte d’un cancer. Mais quand j’ai vu l’assistante sociale, elle m’a appris que ce gamin avait été adopté, que sa mère naturelle s’était suicidée, et que la première femme de Wayne Haas était morte la nuque brisée après une chute dans l’escalier du sous-sol, où elle descendait le linge.

— Donc, personne n’a eu le cancer ? résuma Elwood.

Liska secoua la tête.

— Non. Plutôt bizarre un mensonge pareil, vous ne trouvez pas ?

— Quel âge a-t-il ? demanda Tippen.

— Dix-sept ans.

— Et déjà autant de tragédies violentes dans sa vie ? fit Dawes. Peut-être qu’il a voulu en éliminer une. Qu’est-ce qu’un gamin peut bien ressentir, avec un passé comme celui-là ? La seule chose que veut mon fils de quinze ans, c’est être exactement comme tous ceux de son âge. Ce gosse se considère sûrement comme un cas. Au moins, quand il dit que sa mère est morte d’un cancer, les autres gamins ont un cadre de référence.

Liska échangea un regard avec Kovac. Il la connaissait suffisamment bien pour percevoir tous les signes subtils indiquant que quelque chose la dérangeait chez Bobby Haas.


Il haussa les épaules.

— Tu ne peux pas l’arrêter parce qu’il a prétendu que sa mère était morte d’un cancer. Et si tu n’arrives pas à trouver de témoin qui le place au parking, tu ne peux pas lui coller l’agression sur le dos. Moi je mets mon argent sur le futur ex.

— Ben voyons, remarqua Liska.

Kovac baissa les yeux.

— Je mise sur Dempsey, dit Tippen. Il est ouvertement cinglé. Il a proféré des menaces. Qu’est-ce que quelques coups de batte à une femme quand on semble prêt à torturer quelqu’un au couteau électrique ?

— Pas de pari en ma présence, s’il vous plaît, avertit Dawes. On s’y remet. Il faut que ça débouche sur quelque chose.

— Pas de nouvelles de Karl Dahl ? demanda Kovac en se levant de son siège.

Elle secoua la tête.

— Il a disparu. Les chiens n’ont toujours pas réussi à retrouver sa trace. Personne de crédible ne l’a vu. On reçoit les tuyaux habituels : voyants, fanatiques religieux, plus tous ceux qui appellent simplement parce qu’ils se sentent seuls et ont envie de parler à quelqu’un. Beaucoup d’impasses. J’ai des patrouilles dans toute la ville, à la poursuite d’hommes chauves.

— C’est le genre de type qui peut ne jamais être repéré, observa Tippen. Une ombre en marge de la société.

— Tout toi, en fait, fit Liska en se levant à son tour.

Tippen lui jeta un regard méchant.

— Tu es très petite et sournoise.

— Va te faire foutre.

Comme tout le monde se dirigeait vers la porte, Dawes fit signe à Kovac de rester en arrière.

— Vous êtes convaincu, pour le mari ?


— Vous ne voyez que la partie émergée de l’iceberg de ma haine pour ce con.

— Je vais m’assurer qu’on obtient les vidéos de sécurit é du bar de l’hôtel aussi vite que possible. On aura peut- être une piste pour cet homme mystère. On pourra au moins comparer leurs images à celles du parking. Voir s’il peut s’agir du même homme.

— Si je peux mettre la main sur les comptes de Moore, je pourrais peut-être trouver des preuves du règlement d’un homme de main.

— Je vois mal un juge nous donner un mandat sur la base de ce qu’on a, Sam. Vous croyez que la juge Moore pourrait porter plainte contre lui ?

— Pour quelle raison ? Si être un mauvais mari était contraire à la loi, je serais en train de purger vingt-cinq ans ou perpète en ce moment même, fit Kovac. En plus, je ne pense pas qu’elle le ferait. Elle doit penser à sa fille. Et à sa réputation. Je ne la vois pas déposer une plainte pour une accusation bancale rien que pour faire sortir ce connard de sa boîte et nous permettre de le coincer.

Dawes soupira.

— Avez-vous le moindre prétexte pour lui faire subir un interrogatoire ?

Kovac pensa au classeur qu’il avait mis à l’abri dans le coffre de sa voiture. Il n’y avait jeté qu’un rapide coup d’œil, mais il savait que les preuves de l’infidélité de Moore ne manquaient pas. Cela dit, s’il convoquait David Moore pour cette raison, il dévoilait le jeu de Carey.

L’idée n’était peut-être pas si mauvaise.

— Je pourrais le faire venir pour un interrogatoire sans mise en rétention.

— Il coopérera ?

— Non, reconnut-il. Il refusera de coopérer. La premi ère chose qu’il fera, c’est réclamer un avocat et, là, on est baisés.


Il détourna le regard, soupira.

— Je suis à court d’idées, patron. Je balancerais ce con dans une fosse pleine de serpents si je pouvais, mais si on le convoque avec ce que j’ai, ça va juste lui donner le temps de préparer sa défense et mettre la puce à l’oreille de l’exécutant.

Dawes hocha la tête.

— D’accord. On peut le faire filer.

— Vous avez les fonds pour payer les heures sup ?

— J’ai la bénédiction de mes supérieurs. Ils veulent la tête de l’agresseur sur un plateau d’argent.

— Je ferai tout pour que ça arrive, conclut Kovac. J’irai même jusqu’à lui coller une pomme dans la bouche pour l’occasion.


1. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)
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Le procès était clos. L’issue n’avait pas été bonne pour maître Kenny Scott, mais justice était faite. Rapide, terrible.

Stan tremblait, il était en nage, exalté. Il restait toujours une partie de son cerveau qui était horrifiée, terrifi ée par les autres émotions qui rugissaient en lui. Mais cette partie était de plus en plus réduite, de plus en plus faible. Avec la justice venait la force. La force primait le droit.

La justice de Stan était pure et simple. Il n’y avait pas de petit jeu, pas de vide juridique, pas de moyen de s’en sortir par un vice de procédure. Seuls comptaient le bien et le mal.

Pour la première fois de sa vie, Stan Dempsey se sentait puissant.

Pour n’importe quel passant dans la rue, Kenny Scott n’était tout simplement pas chez lui. Stan avait éteint le téléviseur avant de partir. Il était allé garer la voiture de Scott un pâté de maisons plus loin, avant de regagner son pick-up.

Si ses anciens collègues découvraient Kenny Scott trop rapidement, ils sauraient où chercher le responsable et l’intensité des recherches risquerait de s’avérer féroce. Stan ne pouvait pas les laisser le découvrir avant que sa mission ne soit totalement accomplie.


Il se rendit calmement dans un autre quartier, gara la camionnette de son oncle. À l’arrière, dans la cellule de camping, il mangea deux sandwiches bolognaise avec des tranches de mini-cornichons et but un peu de café de sa thermos.

Il ne pensait pas à ce qu’il venait de faire. Il n’essayait pas de se remémorer la panique dans les yeux de l’avocat, ni les cris qu’il avait dû ravaler derrière le chatterton qui recouvrait sa bouche.

L’excitation que provoquait le souvenir d’avoir infligé la punition était uniquement le fait des criminels, des tueurs en série, des hommes comme Karl Dahl. Cette réaction appartenait aux criminels qui s’adonnaient à la cruauté parce que cela les excitait. Pour ces hommes, le souvenir était aussi important que le crime lui-même. Ils revivaient sans cesse leurs exploits dans leur tête.

Stan ne se considérait pas comme un criminel. Il accomplissait simplement une tâche nécessaire dont personne d’autre ne voulait se charger.

Il termina de déjeuner, se nettoya les mains à l’aide d’une lingette. Il était temps pour lui de passer au nom suivant sur sa liste.

Carey Moore.
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Les heures lui parurent durer des jours. Carey passa le reste de l’après-midi dans sa chambre avec Lucy, qui jouait à l’infirmière, prenait sa température avec un thermom ètre jouet et lui administrait en guise de médicaments des M & M’s.

Elles firent une sieste, bien que Carey ne parvînt pas à dormir plus de quelques minutes d’affilée. La tension était épuisante. Elle passait son temps à changer d’avis.

Peut-être n’était-ce pas le bon moment pour mettre David au pied du mur. Peut-être ferait-elle mieux d’attendre que le reste du cauchemar soit terminé. Sauf qu’elle n’aurait pas pu jurer que son mari n’y jouait aucun rôle. Elle ne voulait pas vivre sous le même toit qu’un homme susceptible d’avoir arrangé son assassinat. Et il en allait de même pour sa fille.

Carey s’inquiétait pour Lucy, qui manquait déjà de confiance en elle et avait tendance à être collante. Mais y avait-il un bon moment pour mettre un terme à son mariage lorsqu’on était parents d’un enfant ? Non.

Elle songea à envoyer Lucy passer la nuit chez Kate et John Quinn. Lucy adorait les soirées pyjama, et elle était amie avec Haley, la fille des Quinn. Mais Carey ne voulait pas que sa fille échappe à son contrôle, ni même qu’elle sorte de son champ de vision, à dire vrai. La situation était trop incertaine. De plus, elle ne voulait
pas risquer de mettre John et Kate en danger si Stan Dempsey avait décidé de s’en prendre à Lucy pour faire expier ses péchés à Carey. Pour ce qu’elle en savait, il pouvait surveiller la maison. Donc la suivre chez les Quinn.

Elle attendrait que Lucy soit couchée pour parler à David. Anka ferait en sorte que Lucy ne descende pas au rez-de-chaussée si jamais elle se réveillait. Carey était très reconnaissante à la nounou, qui avait insisté pour rester le week-end, bien qu’il s’agisse généralement de ses jours de congé. Anka avait catégoriquement exclu son départ. Sa responsabilité était auprès de la famille.

Quelle tristesse, songea Carey, qu’elle ait davantage confiance en sa nounou qu’en son mari.

 



David commanda du chinois pour dîner. Lucy était une grande fan de canard laqué. David avait aussi bon appétit que d’habitude. Carey picorait son riz cantonais, qu’elle réarrangeait continuellement sur son assiette sans en manger plus de quelques grains. Elle avait un coude posé sur la table, la tête dans la main et fixait les morceaux de couleur vive de carottes et de petits pois disséminés dans le riz tels des confettis.

— Comment est ton canard, Lucy Goofy ? demanda David en souriant à sa fille.

— Maintenant, je suis Lucy la princesse des fées, papa ! C’est le lieutenant Sam qui l’a dit.

— Le lieutenant Sam ?

David jeta un coup d’œil à Carey.

— Il était au tribunal, papa, poursuivit Lucy. On a fait comme si c’était un géant et il m’a portée jusqu’à la voiture. C’est gentil, hein ?

— Oui, très, dit David. Que faisait-il au tribunal ?

— Je ne sais pas, répondit Lucy en haussant les épaules et en se concentrant à nouveau sur son dîner.


— Il enquête sur mon agression, intervint Carey. Il me tient à l’œil.

— Tu aurais dû rester à l’hôpital, dit David pour la dixième fois.

— Pour que je ne mange rien ? répliqua-t-elle trop brusquement. Pour qu’ils me forcent à avaler de la gelée insipide ?

— J’aime bien la gelée, intervint Lucy. Surtout la verte. La maman de ma copine Kelly, elle met des morceaux de carotte dans sa gelée verte. C’est bizarre, non ?

Carey sourit à sa fille.

— Moi j’aime bien avec des ananas, c’est joli.

— Tu as vraiment l’air à deux doigts de tomber dans les pommes, Carey, dit David. Et tu sors te balader comme si de rien n’était. Tu es à bout de forces, maintenant.

Il semblait réellement soucieux, et elle se demanda s’il s’agissait seulement d’une impression. Une partie d’elle espérait qu’il s’inquiétait, bien que son côté réaliste lui répétât le contraire. Si David tenait à elle, jamais il n’aurait eu ce comportement. L’explication la plus plausible était qu’il aurait préféré qu’elle ne soit pas dans ses pattes ce week-end pour être libre de faire ce que bon lui semblait. Comment Kovac avait-il dit qu’elle s’appelait? Ginnie.

— Tu as récupéré tes papiers ? demanda-t-il. Je ne t’ai rien vu sortir de la voiture.

— J’avais oublié qu’ils étaient dans ma mallette, que l’agresseur a volée.

— Autrement dit, tu t’es déplacée pour rien.

— Il faut que je te rembourse l’essence, c’est ça ? demanda Carey avec un léger tranchant sarcastique.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Rien.


Il voulut ajouter quelque chose mais il s’interrompit, leva les mains en signe de reddition et quitta la table.

— Si vous voulez bien m’excuser, mesdames, j’ai du travail. Je postule pour une subvention pour le film.

Carey ne fit aucun commentaire. Jusqu’à ce jour, elle l’avait encouragé, elle avait tenté de l’épauler, bien qu’elle fût, depuis longtemps déjà, fatiguée de ce petit jeu. Mais l’heure n’était plus aux encouragements. Il était temps d’aller de l’avant.

La soirée se déroula en compagnie de Lucy, Carey lui lut des histoires, elles se vernirent les orteils. Après qu’elle eut bordé sa fille et demeuré auprès d’elle jusqu’à ce qu’elle s’endorme, Carey prit une douche et revêtit un jean ample et une chemise noire bien trop grande pour elle. Elle avait appartenu à son père. En s’enveloppant dedans, elle avait l’impression de s’imprégner de sa force.

Il était essentiel pour elle de se sentir aussi solide et sûre que possible. Un face-à-face avec David en pyjama n’aurait pas eu cet effet.

Lucy était couchée depuis près d’une heure. Lorsqu’elle était profondément endormie, il était rare qu’elle se réveille avant le matin. Le sommeil de l’innocence, pensa Carey. Elle l’enviait à sa fille.

David était assis à son bureau, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, un verre à la main.

Carey se tint un moment sur le seuil du salon, à le regarder, avant qu’il lève les yeux.

— Je te croyais couchée.

Elle prit une grande inspiration et entra dans la pièce.

— Il faut qu’on parle.

Les cinq mots les plus lourds de sens pour lancer une conversation.

David demeura immobile un instant puis, d’un clic de souris, passa à l’écran noir. Sûrement une demande de
subvention top secrète. Ben voyons, pensa Carey. Il devait être en pleine séance de sexe virtuel avec une de ses copines prostituées. Il ne se leva pas, la masse solide du bureau formait un bouclier entre eux.

— Je veux divorcer, annonça-t-elle sans ménagement.

— Quoi ? dit-il, plus nerveux que surpris. Pourquoi ?

— Ne fais pas semblant d’être sous le choc, David. Tu n’as plus envie d’être mon mari, ni moi ta femme. Je ne sais même plus qui tu es. Mais je suis parfaitement au courant de tes activités extraconjugales avec des prostituées.

Il se montra suffisamment idiot pour la reprendre.

— Des escort.

— Des femmes que tu payes pour avoir des relations sexuelles, rétorqua-t-elle. Une pute est une pute, David. Aucun euphémisme ne parviendra jamais à embellir une telle réalité. Comment as-tu pu ? Comment as-tu osé ?

Il se passa la main sur le visage et quitta son fauteuil.

— Il ne s’agit que… de commerce, dit-il. Une transaction en échange d’un service. Quand avons-nous couché ensemble pour la dernière fois, Carey ?

— Quand t’es-tu comporté en partenaire égal dans ce mariage ?

Il lâcha un rire sans humour, secoua la tête.

— Oh pauvre, pauvre David, dit-elle avec amertume. Tu es la victime. Toi qui as passé la plupart de ces dernières années à ne contribuer en rien à cette relation…

— Alors, tout est lié au fait que je ne gagne pas d’argent, dit-il en faisant un pas dans sa direction. C’est ça ?

— N’essaye pas de ramener le problème à l’argent. Voilà des années que tu es déconnecté émotionnellement, que tu ne te soucies des besoins de personne à part des tiens…

— C’est moi l’égoïste ?

— Oui.


— Et combien d’années as-tu passées à travailler quatre-vingts heures par semaine, Carey. Tu n’étais jamais là, toujours trop fatiguée…

— Nous étions censés être des compagnons, l’interrompit-elle. Oui, j’avais une carrière. Tu en avais une toi aussi, autrefois. Et ne me dis pas que je ne t’ai pas montré mon soutien. J’ai été ta plus grande fan. Même ces dernières années, quand personne ne voulait de toi, quand tu étais même incapable de boucler un film, ai-je une seule fois tenté de te décourager ?

Il détourna le regard.

— Imagines-tu à quel point c’était épuisant, David ? De devoir porter ton ego si fragile comme le monde sur mes épaules ?

Il leva les yeux au ciel.

— Tu me vois désolé d’avoir été un tel fardeau pour toi.

Carey lui tourna le dos et croisa les bras sur sa poitrine.

— Je ne veux pas me disputer avec toi, David. Ça ne servirait à rien. C’est fini. Tout est terminé entre nous.

— Oh, madame la juge a parlé, la sentence est tombée, dit-il d’un ton grinçant. Je n’ai même pas le droit de constituer ma défense.

— Comment pourrais-tu défendre ce que tu as fait ? s’étrangla Carey, abasourdie. Tu baises des prostituées à chaque fois que j’ai le dos tourné ! As-tu une excuse pour une chose pareille ? Tu débourses des milliers de dollars par mois en relations sexuelles, fleurs, cadeaux, hôtels quatre-étoiles et un appartement dont je ne veux même pas savoir à quoi ou à qui il sert. Que pourrais-tu dire qui présente tout cela sous un meilleur jour ?

Il posa sur elle un regard soupçonneux.

— Comment sais-tu tout ça ?

— Je me suis renseignée. Merde, David, je suis même surprise que tu n’aies pas un classeur spécial pour tes déviances sexuelles.

— Tu as fouillé dans mes dossiers ?


— Pour jeter un œil à nos comptes. Il me faut un mandat pour ça, peut-être ? Tu ne t’es même pas donné la peine de cacher quoi que ce soit. La liste de tes agences d’escort girls préférées se trouvait dans le tiroir qui nous sert à ranger les carnets de chèques et les timbres. Tu devais bien te douter que je finirais par l’ouvrir. Tu voulais sûrement que ça arrive, parce que visiblement tu n’avais pas le cran de me l’avouer toi-même.

Il leva la main.

— Pitié, épargne-moi le sermon de Mme Perfection. Fille, mère, magistrate parfaite, à cent pour cent. Quelle hypocrite, putain ! Tu crois que je ne sais pas que toi aussi tu as couché avec un autre ?

Carey recula comme s’il l’avait giflée.

— Eh oui, fit David avec un éclat mauvais dans l’œil. Tu n’es pas si parfaite, après tout. Alors pas la peine de me prendre de haut.

— Une fois, dit-elle. Une seule. Je travaillais trop, j’étais stressée, et tout ce que tu avais à m’offrir, c’était des jérémiades à n’en plus finir parce que je n’étais pas là pour me plier à tes moindres désirs.

— Ben voyons. C’est ma faute si tu es infidèle, mais pas la tienne si je le suis?

— Tu ne vas tout de même pas comparer, s’écria Carey. Un soir, je me suis tournée vers un homme que je connaissais, en qui j’avais confiance, parce que j’avais besoin de réconfort. Toi, tu ouvres les pages jaunes, tu prends un numéro au hasard. Et tu parles d’une transaction commerciale, en plus de ça. On est au-delà du sordide. Dis-moi au moins que tu t’es protégé ? Que tu ne mettras pas la vie de ta fille en danger si elle avait un jour besoin d’une transfusion ou d’un rein ?

— Non, répondit-il avec un air suffisant. Je tenais à en avoir pour mon argent.

Carey le gifla aussi fort qu’elle put. Elle n’avait jamais frappé un être humain de sa vie.


— Espèce de salaud, dit-elle en le fusillant du regard. Casse-toi. Sors de cette maison. Sors de ma vie. Va-t’en ! cria-t-elle en lui désignant la porte.

— C’est aussi ma maison.

— Tu parles. Et si tu envisages ne serait-ce qu’un instant de retirer quoi que ce soit de ce divorce, j’ai le regret de t’annoncer que tu te trompes.

— Mais ouais, tout est pour toi, railla David.

— Pour Lucy et moi.

— Tu ne peux pas m’empêcher de voir ma fille, répliqua-t-il.

— Tu crois ? Le juge des affaires familiales risque de ne pas apprécier tes hobbies, David.

— J’ai toujours été un bon père, dit-il la voix tremblante, les yeux mouillés de larmes. Quels que soient mes manquements réels ou supposés vis-à-vis de toi, Carey, tu ne peux pas dire que je n’aime pas ma fille, ou qu’elle ne m’aime pas.

Carey ferma les paupières, soupira.

— Non, je ne peux pas dire ça.

— Tu ne vas tout de même pas croire que je pourrais faire du mal à Lucy. Tu ne peux pas m’effacer de sa vie.

— Non, se résigna Carey. Je ne le ferai pas.

Elle ne savait pas réellement ce qu’elle allait faire. Le fait que David ait fréquenté des prostituées l’incitait à l’empêcher de toucher Lucy jusqu’à la fin de ses jours. Ses doutes à propos des vingt-cinq mille dollars la poussaient à le faire totalement disparaître de leur vie à toutes les deux. Mais ce n’était pas le moment d’évoquer tout cela.

Elle connaissait David depuis des années, jamais elle n’avait perçu en lui la moindre violence. Mais cet homme devant elle était un inconnu. Il n’était pas celui qu’elle avait épousé. Il n’était même pas celui avec qui elle croyait vivre.

Elle pensa à Kovac. Malgré ce qu’elle lui avait dit, il se trouvait certainement quelque part dans les buissons, prêt à
casser la fenêtre s’il imaginait seulement que quelque chose se passait mal.

Je peux être là avant même que vous ayez raccroché.

Elle pensa aux deux agents dans la voiture de patrouille.

Lucy était son atout. David ne lui ferait jamais rien ici et maintenant parce qu’il n’avait aucun moyen de s’en sortir et qu’il ne reverrait jamais sa fille s’il allait en prison. Les tuteurs légaux de Lucy étaient Kate et John Quinn, une spécialiste du soutien aux victimes et l’un des meilleurs experts criminalistes du pays.

Jamais ils ne permettraient que David fasse un jour partie de la vie de Lucy s’il tentait quoi que ce soit.

Et cette idée ne faisait que donner plus de crédit à la thèse de l’agresseur payé par son mari pour se charger du travail à sa place.

— J’ai dû t’aimer un jour, j’imagine, dit calmement David. Je ne sais pas comment on en est arrivés là.

— S’il te plaît va-t’en maintenant, David, dit Carey, surprise par la douleur que provoquaient en elle ces derniers mots : J’ai dû t’aimer un jour, j’imagine.

— Je dormirai dans la chambre d’amis. Je ne veux pas être déjà parti, comme ça, quand Lucy se réveillera.

— Je lui dirai que tu as été obligé de t’en aller pour ton travail. Je ne veux pas de toi ici, David. Je ne te fais pas confiance.

— Tu ne me fais pas confiance pour ne pas faire quoi ? demanda-t-il dans un nouvel accès de colère. Kovac t’a raconté qu’il croyait que j’avais payé quelqu’un pour t’agresser, c’est ça ? Comment tu peux penser une chose pareille, Carey ? Tu me connais mieux que ça !

Elle le dévisagea.

— Je ne te connais pas du tout. Je ne sais pas qui tu es. L’homme que j’ai épousé n’aurait fait aucune des choses que tu as faites. Je n’ai pas la moindre idée de l’homme que tu es.


— Alors voilà ce que tu penses de celui que je suis aujourd’hui ? demanda-t-il agressivement. Tu me crois capable d’engager quelqu’un pour te tuer ? De te tuer de mes mains pendant ton sommeil ? Bon Dieu, Carey.

— Il faut que tu t’en ailles maintenant, David, dit-elle. Tu ne peux pas rester ici. Je ne veux pas que tu restes ici. Ne m’oblige pas à faire appel aux policiers devant la maison pour qu’ils te fassent sortir. Ce n’est pas comme si tu te retrouvais à la rue.

— Tu n’es pas croyable, putain ! cria-t-il.

— Baisse d’un ton. Ta fille dort à l’étage.

Marmonnant des insultes à mi-voix, David s’empara du disque dur externe de son ordinateur et, comme une tornade, sortit de la pièce et grimpa l’escalier.

Carey le suivit, craignant d’être allée trop loin. Le cœur au bord des lèvres, elle le vit approcher de la chambre de Lucy, terrorisée à l’idée qu’il tente d’emmener sa fille avec lui. Mais lorsqu’il s’arrêta sur le pas de sa porte, ce fut seulement pour contempler leur enfant endormie.

Il se détourna, écarlate, ravalant ses larmes, le souffle court, et parcourut le couloir à grandes enjambées en direction de la chambre qu’ils avaient partagée. Avec violence, il tira une valise de son placard, la jeta sur le lit et y entassa des vêtements.

Dix minutes plus tard, il était parti.

Carey se tint sur le seuil de la porte de la cuisine menant au garage. Elle écouta sa voiture démarrer, reculer. Elle s’était demandé comment elle se sentirait après la grande scène. Elle ne savait pas si elle allait pleurer, être en colère ou écœur ée. Et finalement, elle ne ressentait rien. Elle était assommée. La confrontation était venue à bout de toutes ses émotions.

De retour dans le salon, elle arpenta la pièce, serrant ses bras autour d’elle. Il fallait qu’elle appelle Kovac. Elle lui avait demandé de ne pas venir, mais il était sûrement là quand même, soit dans la cour, soit dans sa voiture, quelque part
dans la rue. Elle était touchée qu’il s’inquiète pour elle. Elle se sentait moins seule.

Kovac était flic, rien ne pouvait le choquer. Carey ne se voyait pas raconter à qui que ce soit d’autre ce que David avait fait toutes ces années. Même pas à sa meilleure amie. Elle se sentait idiote, honteuse d’en parler. Kovac n’avait pas cillé. Il avait été confronté à bien pire qu’un mari adultère.

Assise sur le fauteuil de bureau, elle appela Kovac depuis son téléphone portable. Elle avait enregistré son numéro en raccourci. Il répondit avant la fin de la première sonnerie.

— Kovac.

— C’est Carey. Tout va bien. David est parti.

— Vous n’avez pas l’air bien.

— Je suis très fatiguée, dit-elle, abattue en percevant la faiblesse de sa propre voix.

— Vous voulez en parler ? Vous voulez que je vienne ? Je ne suis pas très loin.

— Vous êtes devant chez moi, n’est-ce pas ?

— Oui. Vous pouvez me dire quoi faire, mais je n’en ferai qu’à ma tête.

Elle parvint à sourire un peu – il lui renvoyait ses propres mots.

— Touché*, dit-elle. Je veux juste aller me coucher. Mais merci de votre proposition, Sam.

— Je suis là pour protéger et servir.

— Je sais.

Un silence gêné régna entre eux un instant. Carey avait l’impression qu’il aurait voulu ajouter quelque chose, mais il se contenta finalement de conclure par :

— Je vous appelle demain matin.

Carey éteignit son téléphone et le glissa dans la poche de son jean avec un soupir, en espérant que le matin ne tarderait pas trop.
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Gyrophare allumé, Kovac tenta de rattraper David Moore. Il aurait parié qu’il se rendait directement à l’appartement financé de ses propres deniers. Il y avait une chance sur deux pour qu’il s’agisse de celui de Ginnie Bird.

Apercevant la grosse Mercedes au feu suivant, il coupa le gyrophare.

Moore franchit le carrefour et emprunta la bretelle d’accès menant à la voie rapide. Kovac le suivit puis accéléra pour le dépasser à toute vitesse, à deux files de lui. Moore ne connaissait pas sa voiture et ne la chercherait pas de toute façon. Il aurait toujours l’esprit occupé par la scène qui venait de se dérouler entre sa femme et lui, et par ce qu’il allait faire désormais.

Kovac quitta la voie rapide pour gagner directement l’immeuble en question. C’était un endroit agréable, dans un quartier cossu. Bâtiment récent, jardin paysager, parking souterrain fermé par un portail. Mais pas de portier, ni de concierge.

Il se gara en face et se dirigea vers l’entrée.

La liste des locataires était inscrite près des sonnettes en cuivre à côté de la porte, qui menait à un petit hall. Kovac en parcourut les noms.

Bird, V. Appartement 309.


Alors qu’il hésitait à sonner, une Lexus blanche s’engagea dans l’allée ; la porte du garage se mit à bourdonner et, dans un bruit de ferraille, se souleva.

Kovac s’éloigna du perron, regagna le trottoir d’un pas nonchalant, l’air en promenade. La Lexus pénétra dans le parking. Il attendit qu’elle ait bifurqué vers la droite à la recherche d’un emplacement libre pour se faufiler à sa suite, en se baissant pour passer sous la porte qui se refermait.

Il n’était pas plus compliqué que ça de s’introduire dans un immeuble où les résidents se croyaient en sécurit é. Il jeta un coup d’œil au plafond, à la recherche de caméras, mais il n’y en avait pas.

Sans prendre la peine de se cacher, il se rendit à l’ascenseur comme s’il vivait là et appuya sur le bouton. Dix secondes plus tard, il était rejoint par le conducteur de la Lexus, un type à l’air fatigué, le nez pris, rougi, un sachet de pharmacie à la main.

— Vous avez chopé le virus qui traîne ? demanda Kovac.

L’homme leva les yeux au ciel.

— J’ai l’impression que je vais crever.

— Buvez du whisky.

— Ça aide ?

Ils montèrent dans l’ascenseur. Kovac pressa le bouton du troisième étage et jeta un coup d’œil au plafond. Pas de vidéosurveillance ici non plus.

— Peu importe, répondit-il. Après deux ou trois verres, vous vous en ficherez complètement.

— Pas faux.

— Vous allez à quel étage ?

— Au quatrième. Merci.

Ils poursuivirent leur trajet en silence et se saluèrent d’un signe de tête lorsque Kovac sortit au troisième.


Il ne prit pas le couloir qui menait à l’appartement de Ginnie Bird, mais demeura à côté de la cage d’ascenseur, en attendant que celui-ci redescende puis remonte avec David Moore à son bord. Le couloir était vide. Quelqu’un avait affiché une annonce orange vif sur le mur face à l’ascenseur invitant tous les résidents à la réunion d’octobre de l’association des locataires.

VOTE SUR LES DÉCORATIONS DE NOËL 
À L’EXTÉRIEUR DE L’IMMEUBLE. 
NOUS AVONS BESOIN D’UN QUORUM ! 
REJOIGNEZ-NOUS !


Kovac hésitait à noter le nom et le numéro de téléphone de son voisin sous cet avis, en tant que source experte sur le sujet.

Cinq minutes peut-être s’écoulèrent avant que l’ascenseur ne descendît dans un grondement puis remontât du parking. Kovac se tenait pile en face des portes de façon à ce que, dès leur ouverture, David Moore ne puisse faire autrement que de lui rentrer dedans.

— Hé ! aboya Moore, irrité de trouver un obstacle devant lui, avant de réaliser de qui il s’agissait.

En une fraction de seconde, l’expression dans son regard passa de l’agacement à la confusion, puis à la suspicion.

Kovac le repoussa avec violence du plat des deux mains sur sa poitrine, le forçant à reculer à l’intérieur de l’ascenseur, contre la paroi du fond, et entra à son tour dans la cabine.

— Qu’est-ce qui vous prend ? dit Moore en tentant de se remettre d’aplomb.

Kovac l’attrapa par le plastron de sa chemise et le coinça dans le coin.


— Écoute-moi bien, salopard. Je sais tout pour ta copine et toi, dit Kovac. Je sais tout de vos petits tête- à-tête* au Marquette une semaine sur deux.

— Vous êtes quoi, vous ? Un de ces pervers qui prennent leur pied quand ils risquent de se faire prendre ?

— Tout à fait toi, ça, railla Kovac. Tu n’as même pas le cran d’affronter ta femme. Tu préfères que quelqu’un d’autre lui annonce que tu te trimbales en ville avec une greluche à cinquante dollars la pipe. Espèce de lâche.

Moore prit appui contre la paroi, se hissa sur la pointe des pieds, comme si cela pouvait l’aider à se doter d’une carrure que cet individu méprisable était loin d’avoir.

— Vous ne pouvez pas me traiter de cette façon ! fulmina-t-il, cramoisi, plus effrayé qu’agressif. C’est du harcèlement – et de la brutalité.

Les lèvres de Kovac se retroussèrent de dégoût.

— Appelle donc les flics, couille molle. J’ai douze témoins qui jureront que je jouais aux petits chevaux à l’auberge du Raton Laveur à New Hope.

— Vous êtes malade ?

— Oui, c’est moi le malade, répondit Kovac, sarcastique. Ce n’est pas moi qui ai rendez-vous dans un lieu public pour payer le type que j’ai engagé pour éliminer ma femme.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler !

— Tu me donnes envie de gerber.

Kovac semblait se retenir tout juste de cracher sur le sol.

— Qu’est-ce que tu croyais, David ? Que tout le monde en conclurait que ta femme a été agressée au hasard ou bien qu’un cinglé s’est occupé de son cas à cause de Karl Dahl ?

— Je n’ai rien fait à Carey !

— Et t’as trouvé malin de t’afficher en public au moment de l’agression, super futé de ta part de te servir de ton mobile comme d’un alibi.

— Quel mobile ?


— Le petit joujou pour lequel tu as acheté cet appartement. Une pute junkie trop idiote pour croire que tu es exactement ce dont tu as l’air : un loser qui se la raconte et a la folie des grandeurs. Tu es pathétique.

L’expression sur le visage de Moore était impayable. Kovac eut un sourire de tigre. Il avait ouvert les deux barils de saloperies et fini par obtenir une réaction. Quelques faits avérés et une bonne dose d’insolence se révélaient très efficaces pour secouer les gens qui avaient quelque chose à cacher. Les années passées enfoncé jusqu’à la taille dans l’esprit excrémentiel des criminels lui en avaient enseigné autant sur la nature humaine que n’importe quel doctorat en psychologie.

David Moore était du genre à avoir besoin de se sentir important, que les gens le croient intelligent. Qu’il soit obligé pour cela de s’abaisser au niveau de prostituées n’avait pas d’importance.

— Tu es en train de penser : comment tu sais tout ça, Kovac, petit enfoiré ? dit Kovac, sans se départir de son sourire. Je sais tout un tas de trucs sur toi, mon pote. Je connais ton goût pour les putes. Les fleurs, les cadeaux, les dîners chic, tout ça aux frais de la famille. Je connais tes habitudes bimensuelles au Marquette, monsieur Greer. Tu te pointes là-bas en te faisant passer pour une star, hein ? Monsieur Hollywood, producteur de cinéma. Au fait, c’est vraiment ignoble de te servir du nom de jeune fille de ta femme. Freud s’en serait donné à cœur joie avec toi et tes problèmes avec les femmes, hein ? Alors, c’est quoi l’histoire, David ? Ta mère a raté ton apprentissage de la propret é ?

Moore demeurait silencieux, il semblait se contraindre à une immobilité parfaite, comme si le moindre mouvement de travers pouvait provoquer l’implosion de tout son univers alternatif.


— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est où se situe Edmund Ivors dans ce petit puzzle sordide. Qu’est-ce qu’un type comme lui a à gagner à te servir de camouflage, en t’aidant pour ton alibi ?

— Je n’ai pas besoin d’alibi, dit Moore. Je n’ai rien fait de mal.

Kovac le dévisagea, un instant muet de stupeur.

— Tu n’as rien fait de mal ? Attends un peu : tu trompes ta femme avec des putes, tu dépenses son fric pour financer ta vie secrète. Qu’est-ce qui n’est pas mal, là-dedans ?

Dans une petite secousse, l’ascenseur se remit à bourdonner et il se dirigea vers le bas.

Kovac appuya sur le bouton pour le deuxième étage et entraîna Moore dans le hall lorsque les portes s’ouvrirent sur le palier. L’accès à l’escalier se trouvait juste sur la droite, il poussa Moore dans le dos.

— Passe donc dans mon bureau une minute, mon pote.

— Va te faire foutre, Kovac, dit Moore en se retournant pour lui faire face.

— Tu résistes ? demanda Kovac, incrédule. Tu comptes me donner du fil à retordre ? Parce que si c’est le cas, mon pote, tout peut arriver.

— Vous allez m’arrêter ?

— Tu préfères avoir cette petite conversation au poste ? Je serais ravi de t’y emmener pour un interrogatoire en bonne et due forme. C’est ce que tu veux ? demanda Kovac. Tu veux passer à la vitesse supérieure ? Tu as envie de me prendre au mot ? Vas-y. Comme ça, tu pourras appeler un avocat, et moi Chris Logan, je te ferai inculper et je te collerai en taule. Si tu crois qu’un juge va t’accorder la liberté sous caution pour avoir tenté de tuer l’une d’entre eux, t’es encore plus con que t’en as l’air. C’est ça que tu veux ?

— Je n’ai pas essayé de tuer ma femme !


La porte de l’appartement 214 s’ouvrit et une femme passa sa tête dans l’entrebâillement en leur jetant un regard noir.

— Allez vous engueuler ailleurs ou j’appelle les flics.

Kovac sortit son badge de la poche de son manteau et le lui montra.

— Il s’agit déjà d’une intervention de la police, madame. Rentrez chez vous et fermez la porte.

La femme disparut.

Kovac se tourna à nouveau vers David Moore.

— Pourquoi vous n’avez pas mentionné qu’un autre homme a rejoint votre petite soirée au bar l’autre jour ?

Moore évita son regard, l’air troublé, haussa les épaules, écarta les mains. Seule sa réaction initiale était significative.

— Je… Je ne sais pas, bredouilla-t-il. Je ne le connais pas. Pourquoi j’aurais parlé de lui ?

— Parce qu’on n’oublie rien quand on s’adresse aux flics, Einstein. Ça a tendance à paraître suspect quand ça ressort, après. Qui est-ce ?

— Une connaissance d’Ivors. Il est… euh… dans le métier. C’est un… directeur de la photo. Il est passé un moment. On a discuté de mon projet.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Don quelque chose. Je ne me souviens pas de son nom de famille.

— Il passe pour discuter de ton projet. Peut-être parce qu’il aurait envie d’y participer, non ? Et tu ne te souviens pas de lui. Il ne t’a pas laissé sa carte ?

— C’était une conversation informelle. Ivors tenait à ce que je le rencontre, c’est tout.

— Alors comment se fait-il que ni Ivors ni ta petite copine Ginnie ne l’ait mentionné devant moi non plus ?

— Je l’ignore. Ils ont dû penser que ce n’était pas important. Il n’est resté que quelques minutes.


— Je suis censé avaler ce tas de conneries ? demanda Kovac.

— Je me fiche de ce que vous croyez.

— C’est un comportement déplorable, mon pote. Tu ferais mieux de te préoccuper de ce que je pense. Parce que j’ai le pouvoir de démolir ta petite vie putride merde après merde et de regarder de plus près toutes les petites choses dégoûtantes qui rampent sous tes mensonges. Et maintenant, je vais monter au troisième pour discuter avec ta poule, mais sans toi. Vous avez peaufiné vos mensonges tous ensemble ce matin, c’est ça ? Compte sur moi pour lui mentir, je vais lui raconter que tu m’as tout balancé, que tu m’as parlé de votre plan, et qu’elle n’a plus qu’à en faire autant. Cette fois, Edmund Ivors ne sera pas là pour répondre à sa place.

Le portable de Moore se mit à sonner, quelque part dans une poche.

— Pourquoi tu ne répondrais pas, Dave ? suggéra Kovac. C’est sûrement elle, qui se demande où tu es passé.

Moore ne bougea pas.

Kovac le poussa hors du passage, prit l’escalier pour remonter au troisième étage et frappa à la porte de l’appartement 309.

Ginnie Bird ouvrit immédiatement, son visage se décomposa lorsqu’elle eut la mauvaise surprise de découvrir Kovac sur le seuil.

— Je peux entrer ? demanda-t-il tout en la contournant pour pénétrer dans l’appartement.

Moore le suivit.

— Tu n’es pas obligée de lui parler, Ginnie. Pas sans avocat.

Kovac haussa un sourcil.

— Mlle Bird n’est pas en état d’arrestation. Pourquoi voudrait-elle qu’un avocat soit présent ?


Ginnie Bird ressemblait à une biche figée dans la lumière de phares. Bête à manger du foin, cette fille. Ses atouts étaient ailleurs – bien en évidence. Soie et dentelle pourpre étaient artistiquement arrangées autour de sa frêle carrure et de ses seins à la rondeur artificielle sous la forme d’un caraco et string. Par-dessus l’ensemble, elle portait une robe de chambre transparente assortie, qui arrivait à peine en haut de ses cuisses, dans une version très personnelle de la pudeur. Elle se trouvait en équilibre sur des talons aiguilles argentés. Toute prête à offrir réconfort et sexe chauffé à blanc à ce pauvre David Moore aux abois.

Kovac balaya des yeux ce qu’il pouvait voir de l’appartement. Parquet dans l’entrée, moquette blanche recouvrant le sol de la salle à manger-salon, jusqu’à une petite chemin ée au gaz en granit. Mobilier contemporain – chrome, verre, cuir.

— Pas mal, commenta Kovac. Rien à voir avec Hudson, dans le Wisconsin. Vous devez être très douée dans ce que vous faites pour avoir un appartement comme celui-ci de chaque côté du fleuve, mademoiselle Bird.

— Ginnie est directrice de casting… commença Moore.

Kovac se tourna vers lui.

— Tu interfères avec une enquête de police, connard. Tu peux t’asseoir et la fermer, sinon je te colle face contre terre, pieds et poings liés.

— Vous n’oseriez pas, répondit Moore.

— Hé, c’est toi qui m’as traité de malade. Tu n’imagines pas de quoi je suis capable. Et tu n’as pas tellement envie de l’apprendre par la manière forte, si ?

Moore leva les mains et recula de quelques pas jusqu’à la partie salle à manger, où il se mit à faire les cent pas.

Kovac regarda à nouveau Ginnie Bird.

— Mademoiselle Bird, vous vous trouviez à l’hôtel Marquette hier soir, vous avez pris un verre avec votre petit
ami ici présent et Edmund Ivors quand un troisième homme est passé. Qui était-ce ?

Ses yeux filèrent en direction de Moore. Kovac se déplaça de manière à se trouver dans sa ligne de mire.

— Don… quelque chose, dit-elle. Il y avait beaucoup de bruit dans le bar, son nom de famille m’a échappé.

— Que faisait-il là ?

— Je ne sais pas. Je n’écoutais pas.

Elle bougea vers la gauche, essayant de croiser à nouveau le regard de Moore.

— Qu’y a-t-il, mademoiselle Bird ? On a oublié son texte ? demanda Kovac.

— Je n’ai pas à me souvenir de quoi que ce soit, dit-elle. Je ne sais rien qui puisse vous aider.

— Vous n’êtes pas au courant pour le règlement ? Les vingt-cinq mille dollars ?

Kovac avait prévenu David Moore qu’il blufferait pour soutirer une confession à Ginnie Bird, mais il savait qu’en réalité il lui fallait avancer avec précaution. Pas la peine de faire appel à un as du barreau pour qu’il obtienne de supprimer du dossier tout ce que son client avait avoué si ses droits ne lui avaient pas été signifiés. Même lorsqu’ils l’avaient été, un bon avocat pouvait réussir à faire annuler une confession. Il lui suffisait d’affirmer que la police avait violé les droits du prévenu en l’empêchant d’avoir recours à un conseil, alors que c’était là l’un des premiers mentionn és. Ou bien il argumentait que son client n’était pas en pleine possession de ses moyens, ou quelque autre connerie de juriste.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, répondit Ginnie Bird.

Elle avait le regard un peu vitreux. Le bout du nez rouge. Kovac jeta un nouveau coup d’œil dans la pièce, espérant, contre tout espoir, apercevoir quelque matériel de drogué en évidence. Cela lui aurait permis de l’embarquer, de
l’interroger au poste et de lui faire une petite frayeur. Mais il ne vit rien.

— Vous ne savez rien à propos de votre petit ami qui paye quelqu’un pour se débarrasser de sa femme ?

— David ne ferait jamais une chose pareille, affirma-t-elle. Jamais. Pourquoi vous ne nous laissez pas tranquilles? On veut juste être heureux.

— Ouais, mais le problème, c’est qu’il y a Mme Moore, dit Kovac. Et quelqu’un a essayé d’éliminer ce problème hier soir. Si vous savez qui est cette personne et que vous ne me le dites pas, vous devenez complice. Si vous étiez au courant avant que cela se produise, c’est une association de malfaiteurs. Dans un cas comme dans l’autre, la prison vous attend.

— Je ne peux rien vous dire parce qu’il n’y a rien à dire, dit-elle. David va divorcer. Il le lui a annoncé ce soir.

— Ah oui ? dit Kovac en se tournant vers Moore. Un retournement tout à fait intéressant.

— Vous feriez mieux de partir, lieutenant, fit Ginnie Bird. Je connais mes droits.

Tels que les lui avait expliqués le responsable juridique envoyé par l’agence d’escort pour la libérer sous caution, du temps où elle était encore payée à la passe, pensa Kovac. Quel con, ce Moore, abandonner une femme comme Carey et une magnifique petite fille pour une traînée pareille.

Kovac se tourna vers lui, en secouant la tête.

— Toi, t’es un des plus grands crétins de tous les temps.

Moore ne dit rien.

— À un de ces quatre, dit Kovac en se dirigeant d’un pas tranquille vers la porte. Et la prochaine fois, je viendrai avec des mandats. J’aime mieux vous avertir tout de suite, monsieur Moore : si je trouve la moindre preuve qui vous lie à l’agression de votre femme, je vais faire de votre vie un enfer.


Une fois dehors, Kovac approcha de la voiture banalisée assignée à la filature de David Moore et demanda aux officiers de l’appeler si Moore sortait de l’immeuble ne serait-ce qu’une seconde.

Il se mit au volant de sa voiture et resta là, en espérant que sa tension voudrait bien redescendre. Il avait envie de mettre David Moore en pièces. Il voulait le voir coupable. Il voulait que quelqu’un crache le vrai nom de Don Quelque Chose, soi-disant directeur de la photographie, pour qu’il puisse le coller sous un projecteur et que celui-ci finisse par balancer sa connexion avec David Moore.

Voilà ce qu’il voulait. Le problème était qu’il n’était pas censé vouloir quoi que ce soit. Un bon enquêteur ne tirait pas de conclusions tant qu’il n’avait pas tous les faits en main. Être trop proche d’un crime – ou d’une victime de crime – était une étape sur la route de la folie. Ou de la commission d’évaluation civile, chargée de surveiller les actions de la police.

 



Si quelqu’un l’avait vu pousser David Moore, celui-ci aurait un témoin pour corroborer sa plainte pour voie de fait.

En tout cas… ça lui avait fait un bien fou.

Kovac savourait cet instant quand son portable retentit.

— Kovac.

— Liska.

— Oh.

— Surtout évite d’avoir l’air ravi de m’entendre, je pourrais me faire des idées, remarqua Liska, ironique. Tu attendais un appel de qui ? La reine de Saba ? Catherine Zeta-Jones ? Oxsana, l’incroyable contorsionniste ?

— Tu as une bonne raison pour ce coup de fil ? demanda Kovac, grincheux de s’être bercé de l’illusion que l’appel pouvait provenir de Carey.


Si Liska l’avait su, il en aurait entendu parler… Imbécile, imbécile, imbécile.

— Oui, tu es attendu aux urgences.

— Pourquoi ?

— Parce que Kenny Scott a reçu la visite de ton copain Stan Dempsey.
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Karl savait qu’il ne pouvait pas passer toute la nuit dans le parc. Il s’y trouvait déjà depuis assez longtemps, bien que personne n’ait prêté attention à lui. Mais, la nuit, la municipalité interdisait le stationnement sur le parking.

Il avait passé l’après-midi à déambuler d’un banc à un autre. La journée avait été si belle que les gens avaient organisé des barbecues pour admirer le coucher du soleil et profiter du beau temps jusqu’à la dernière minute. L’odeur de viande grillée avait fait gargouiller son ventre. Mais, maintenant, la température agréable de la journ ée avait fait place au froid du soir qui le pinçait jusque sous son poncho de cachemire et s’infiltrait sous sa jupe. Il était temps de se trouver une planque plus accueillante.

Il fixa la maison de Carey Moore, juste en face. La lumière éclairait deux fenêtres à l’étage et deux au rez-de-chauss ée.

Durant l’après-midi, Karl avait brièvement aperçu Carey lorsqu’une Mercedes noire était sortie du garage. Elle se trouvait sur le siège du passager, avec un agent de police au volant. Une petite tête de cheveux foncés indisciplinés rebondissait sur la banquette arrière. L’enfant de Carey Moore.


Karl avait fermé les yeux et l’avait imaginée enceinte de cet enfant. Une vision enchanteresse. Une madone. Son ange. Il se demandait ce qu’elle faisait en ce moment.

Plus tôt dans la soirée, un homme avait garé sa berline juste derrière la voiture pie, était passé dire un mot aux policiers par la fenêtre du côté conducteur avant de se poster dans la cour, non loin des fenêtres éclairées du rez-de-chaussée. Un autre flic. En civil, celui-là.

Pendant un long moment, il ne s’était rien passé.

Comme Karl méditait sur la tournure originale que prenaient les événements, la porte du garage des Moore s’était soulevée, laissant passer la même Mercedes noire que le matin, avec le seul conducteur. Un homme, à en juger par sa carrure. Le mari, supposa Karl. Il s’était éloigné à toute vitesse, comme s’il était en colère pour une raison ou pour une autre. Un autre véhicule avait quitté son stationnement pour le filer. Le flic en civil les avait suivis peu de temps après.

L’essentiel, pour Karl, était que le mari soit parti.

L’heure serait bientôt venue de parler à Carey Moore. De la remercier pour sa gentillesse envers lui. De lui expliquer les sentiments qu’il éprouvait pour elle, à quel point elle comptait pour lui. De toute sa vie, quasiment personne n’avait pris son parti. Elle avait risqué sa vie pour le soutenir dans ce procès.

Il se figurait agenouillé à ses pieds, lui ouvrant son cœur. Il l’entendait exprimer sa compréhension. Dans son imagination, elle était éclairée par une lumière dorée derrière elle, et se tenait les bras grands ouverts, comme la statue de la Vierge Marie qui décorait la commode de sa mère. C’était un rêve merveilleux.

Karl observa les étoiles dans le clair ciel nocturne – celles qu’on parvenait à distinguer malgré les lumières
de la ville – et songea que cette nuit à venir pourrait bien devenir la plus belle de sa vie.

Au bout d’un moment, il se leva, rajusta sa jupe et regagna la voiture de Christine Neal, sur le parking.

 



Stan Dempsey sillonnait le quartier de Carey Moore, en évitant toutefois de passer devant chez elle. Il savait que les agents dans la voiture pie postés devant sa maison notaient les plaques d’immatriculation de tous les véhicules qui circulaient dans la rue et les entraient immédiatement dans le système, pour voir si elles avaient un lien avec un possible suspect.

Il se dirigea donc vers le pâté de maisons suivant, revint légèrement en arrière puis stationna au bout de la rue, dans l’allée d’un pavillon plongé dans l’obscurité, et demeura dans sa voiture, pour observer.

Une berline noire recula du garage rapidement et roula dans sa direction. Quelques secondes plus tard, un véhicule banalisé la prit en filature. Suivi d’un autre, peu après. Lorsque ce dernier passa sous un réverbère, Stan crut reconnaître Sam Kovac au volant.

Kovac était un bon flic, un franc-tireur, sûrement le meilleur lieutenant de l’équipe. Il serait difficile à Dempsey de parvenir à quelque chose sous le nez de Kovac. Mais maintenant qu’il avait quitté la maison de Carey Moore, et le quartier, Stan voyait une fenêtre s’entrouvrir.

Il ne comptait pas s’en tirer à bon compte. Il souhaitait seulement mener à bien sa mission. Lorsque celle-ci serait accomplie, il serait honoré de laisser Sam Kovac conclure l’affaire.

Lorsqu’elle serait accomplie…
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Carey demeura assise sur la causeuse du bureau un long moment, sans rien faire, sans penser à rien, les yeux dans le vague. Il régnait dans la maison un silence absolu. La tension dont l’atmosphère avait été chargée avait disparu. Elle se sentait vidée, à bout.

Vers 10 h 30, Anka descendit doucement l’escalier et vint sur le seuil du salon.

— Ça va, madame Moore ?

Carey agita la main.

— Non, mais on ne peut rien y faire. Vous sortez ?

— Juste me louer un film et m’acheter du pop-corn. Vous voulez que je vous ramène quelque chose ?

— Non. Merci, Anka.

La jeune fille s’attarda sur le seuil un instant, comme si elle avait envie de lui en dire plus. Mais si tel avait été le cas, elle se ravisa.

Carey se remit à fixer le vide, sans rien éprouver. Elle se demandait ce qu’elle ressentirait le lendemain, et le surlendemain. Du soulagement ? De l’anxiété ? Et elle se demandait comment Lucy réagirait face à l’absence soudaine de son père.

David n’était pas le même avec Lucy. Avec leur fille, il était l’homme qu’elle avait épousé – adorable, drôle, plein de promesses. Sa relation avec Lucy était tout amour, sans interférence de ce que le reste de sa vie était
devenu. Avec Lucy, il n’avait pas à faire ses preuves. Il était son papa, c’était la seule chose qui comptait pour elle. Ses attentes étaient simples. Il ne l’avait jamais déçue – pas encore.

Carey évita de penser, à dessein, à ce que David pouvait ressentir ou faire. Elle se répéta qu’elle s’en fichait. Et elle s’en fichait vraiment. Qu’est-ce que cela disait sur elle ? Sur son mariage ?

Agitée, elle quitta son fauteuil et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Elle avait toujours mal partout, sa tête l’élançait. Un Vicodin et au lit lui paraissait le projet idéal pour la soirée.

En passant derrière le bureau de David, son regard fut attiré par des photos de Lucy. L’économiseur d’écran proposait un diaporama de leur fille vêtue de ses divers costumes – la princesse, la fée, la ballerine.

Carey s’assit au bureau et regarda défiler les images. Lucy était son portrait craché au même âge – sourire espiègle, yeux bleu vif, tignasse brune indisciplinée qui avait fini par ne plus boucler.

Si seulement elle avait pu retrouver cette innocence.

La souris de l’ordinateur était posée sur son petit tapis vert à côté du clavier. Sa curiosité vaguement éveillée, Carey cliqua sur l’icône AOL au bas de l’écran.

Ce qui surgit devant ses yeux était on ne peut plus éloigné de l’innocence enfantine.

Sur cet écran apparut une scène si dégradante qu’elle provoqua chez Carey des haut-le-cœur et des vertiges, comme si elle venait de se prendre un nouveau coup sur la tête.

Une femme nue, ligotée, bâillonnée, était suspendue au plafond bras et jambes écartés, des chaînes aux chevilles et aux poignets, du sang dégoulinant le long de ses bras. Deux hommes au visage dissimulé par une cagoule
de cuir la violaient, un derrière, l’autre devant. Elle semblait terrifiée.

Voilà ce que regardait son mari lorsqu’elle était venue lui annoncer qu’elle demandait le divorce. Carey se mit à trembler. Elle bougea le curseur vers l’adresse et cliqua sur la flèche menant aux pages précédentes, pour obtenir la liste de tous les sites consultés par David depuis Dieu sait quand. Site pornographique sur site pornographique.

Elle cliqua sur une flèche et une nouvelle image, aussi violente que la première, apparut.

Il lui fallut un moment pour se remettre suffisamment du choc pour parcourir le reste de la page – le titre, le graphisme. Il s’agissait d’une publicité pour un film disponible en DVD ou VHS. On y promettait du sadisme sauvage, des scènes violentes de torture et de viol.

Le réalisateur était David M. Greer.
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— C’est quoi ce bordel ? exigea de savoir Kovac qui débarquait aux urgences, en fonçant droit sur Liska.

Il venait de se faire assaillir par la presse qui grouillait aux environs de la zone d’arrivée des ambulances. Quatre costauds en uniforme empêchaient les reporters de se précipiter à l’intérieur.

— C’est la folie dehors, aboya-t-il.

— Je prends la responsabilité de tout ça, lieutenant Kovac, annonça la capitaine Dawes qui arrivait du distributeur de café situé de l’autre côté de la pièce.

Kovac s’arrêta net, fit une grimace.

— Capitaine.

— T’as le don pour mettre les deux pieds dedans, toi, commenta Liska en lui faisant les gros yeux.

Dawes n’eut pas de réaction.

— J’ai personnellement appelé M. Scott ce matin pour le prévenir que Stan Dempsey était dans la nature, mais je n’ai eu que son répondeur, expliqua-t-elle. J’ai ensuite envoyé deux agents à son domicile pour l’en avertir en personne. Il n’était pas là.

— Où ça a cloché ? demanda Kovac.

— Un appel à toutes les unités a signalé que Karl Dahl avait été repéré non loin de là.

— Ils ont répondu en priorité, déduisit Kovac.


— C’était une fausse alerte, mais, dans la panique pour retrouver le suspect, il y a eu une collision impliquant la voiture de patrouille et un minivan…

— Et nos bons flics en sont toujours à faire leur déposition et à remplir la paperasse, conclut Kovac.

— Un des deux agents est mort, annonça sobrement Dawes.

— C’est pas vrai… lâcha-t-il.

Un chef d’accusation de plus pour Dahl, pensa-t-il – un mort de plus à cause de ce malade.

— Et aucune équipe n’a pris le relais chez Scott, poursuivit Dawes. Le temps que j’apprenne ce qui s’était passé et que je me rende chez lui en personne, il faisait déjà nuit. La lumière était allumée au sous-sol. Sans cet oubli de Dempsey, Scott serait toujours attaché à sa chaise.

— Il est vivant ?

— Oui, dit Dawes en les entraînant vers l’un des couloirs. Dempsey n’avait pas l’intention de tuer. En fait, il tenait simplement à dire ce qu’il avait à dire.

Ils pénétrèrent dans la chambre où était soigné Kenny Scott et Kovac fut immédiatement saisi par une odeur putride de chair brûlée.

L’avocat était adossé contre son oreiller, une perfusion dans le bras. Ses mains et ses pieds présentaient des enflures monstrueuses. De profondes marques de ligature entaillaient ses poignets et ses chevilles. Mais la blessure de loin la plus choquante que Stan Dempsey avait infligée à l’avocat de Karl Dahl était littéralement marquée au fer rouge sur le front de Scott.

Un simple mot : COUPABLE.
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Carey avait un sommeil agité, intermittent ; malgré le Vicodin qu’elle avait pris pour lutter contre la douleur et s’assommer une fois pour toutes, elle ne cessait de se retourner dans son lit. Le médicament paraissait ne pas atteindre son inconscient. Il ne pouvait empêcher l’apparition des images inquiétantes, les sombres cauchemars qui s’abattaient sur son esprit comme des orages. Des rêves violents où on la poursuivait, l’attrapait, sans qu’elle puisse rien y faire.

Le calmant ne lui permettait pas non plus de se réveiller totalement, pour échapper à ces hallucinations qui paraissaient tellement réelles. Son cœur battait si vite qu’il semblait un petit oiseau prisonnier de sa cage thoracique, essayant désespérément d’en sortir.

Un homme la poursuivait dans le noir. Elle courait aussi vite que possible, mais ses jambes faiblissaient. Elle ralentissait. Il gagnait du terrain. Elle entendait ses halètements.

Elle poussa un cri lorsque l’homme attrapa son bras. Elle se débattit pour lui échapper, en vain. Lorsqu’il l’attira vers lui, elle eut l’impression qu’il l’entraînait vers une autre dimension.

Tout à coup elle se rendit compte que c’était le cas.

On la tirait de son cauchemar pour la faire basculer dans une terrible réalité.


Carey se mit à faire de grands mouvements de bras, à donner des coups de pied pour se libérer, et plongea en travers du lit. Mais ses jambes s’emmêlèrent dans les draps sans qu’elle parvienne à les dégager. Elle essaya de crier mais elle n’aurait pu jurer que le son avait passé la barrière de ses lèvres.

Tout à coup deux mains la ramenèrent violemment vers l’arrière. Impuissante, elle ne pouvait empêcher ce qui était en train de se produire.

Un avant-bras vint se placer devant sa gorge et serra fort. Elle donna un coup de pied en arrière. Elle essaya d’enfoncer ses ongles dans le bras qui broyait sa gorge, sans grand résultat, car son agresseur portait une chemise à manches longues. Rien de ce qu’elle fit ne servit à quoi que ce soit.

Prise de panique, elle s’étrangla, tenta de reprendre son souffle, n’y parvint pas. Sa vision commença à décliner. Elle pensa à Lucy. Puis tout fondit au noir.
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Kovac fut réveillé par de grands coups qu’il crut dans sa tête.

Il avait un vague souvenir d’avoir déjà pensé la même chose un jour. Il avait eu cinq, peut-être six heures de sommeil, mais son corps lui disait qu’il avait besoin de plus.

Les coups ne cessaient pas.

— Du Tylenol, murmura-t-il en essayant de se réveiller.

Il lui fallut toute sa volonté pour s’asseoir et basculer ses jambes sur le côté du lit. Il put à peine ouvrir les yeux pour lire l’heure sur le réveil. 8 h 15.

Les coups continuaient.

Kovac approcha de la chaise au pied de son lit, enfila un pantalon et une chemise froissés, puis descendit. Il glissa les pieds dans une paire de chaussures laissées à côté de la porte d’entrée et sortit.

Il fut accueilli avec une gaieté excessive par une radieuse matinée d’automne en bleu technicolor. Il se traîna jusqu’au jardin de son voisin, les paupières toujours mi-closes. L’homme l’observa avec suspicion depuis son perchoir sur le toit, marteau à la main.

Il lança en direction de Kovac :

— Hé, qu’est-ce que vous faites là ?


Kovac ne lui répondit pas. Il se dirigea droit sur l’échelle en aluminium appuyée contre le côté de la maison et l’envoya s’écraser dans le jardin. Des écureuils détalèrent dans tous les sens. Puis il tourna les talons et repartit en direction de sa maison.

Le vieil homme se mit à crier comme un putois.

— Revenez ici ! Revenez ici me remettre mon échelle !

Kovac l’ignora, rentra chez lui, se prépara un café, qu’il emmena avec lui à l’étage. Il se rendit dans la salle de bains, pissa un coup, prit une longue douche chaude, se rasa, se brossa les dents et fixa son patch de nicotine tout frais à son bras.

Lorsqu’il revint dans sa chambre, le vieil homme était toujours en train de l’invectiver. Le rouge de son visage était assorti à celui de sa chemise à carreaux.

Kovac ouvrit la fenêtre.

— Vous voulez que je remette l’échelle en place ?

— Vous avez plutôt intérêt !

— C’est pas le moment de me faire chier, dit Kovac. Vous risquez la crise cardiaque, et vous mourrez là-haut. Notez, ça me ferait ni chaud ni froid.

Le vieil homme bafouilla, cracha et l’insulta.

Kovac attendit la fin de la tirade.

— Je vais venir remettre l’échelle, dit-il. Mais si demain matin vous remontez sur ce toit alors que je dors encore, je reviendrai l’enlever et je vous laisserai là à la merci des passants. Vous n’avez aucune considération et vous croyez que parce que vous êtes trop méchant pour crever, ça vous donne le droit de nous rendre tous aussi malheureux que vous.

Le vieil homme lui lança un regard mauvais.

Kovac s’habilla. Le détachement spécial se réunissait à 9 heures. Il voulait faire un saut jusque chez Carey pour
voir comment elle allait avant de rejoindre le centre-ville.

À l’extérieur, il se débattit avec l’échelle, peu maniable, pour la replacer en appui contre la maison. Le vieil homme la dévala avec une agilité de singe et colla son visage à celui de Kovac.

— Je vais vous dénoncer !

Kovac s’éloigna. La météo promettait des orages plus tard dans la journée. La foudre grillerait peut-être ce vieux schnock au moment où il serait occupé à suspendre une guirlande colorée à son antenne télé.

L’espoir fait vivre…

 



Tout chez les Moore paraissait tel qu’il l’était la veille. Les médias avaient décampé le samedi, lorsqu’il était devenu évident qu’ils n’obtiendraient rien d’intéressant. Aujourd’hui, ils devaient sûrement avoir envahi la rue où vivait Kenny Scott. Au suivant, s’il vous plaît.

Kovac approcha de la voiture pie garée le long du trottoir.

— Y a-t-il quelque chose que je dois savoir ?

Le flic au volant secoua la tête.

— Tout est calme. À en croire les collègues de cette nuit, il y a eu une seule chose à signaler après que vous avez suivi le mari : la nounou a fait un aller-retour au 7-Eleven du coin. Elle vient de ressortir. Elle nous a salués au passage. Elle allait au Starbucks Café.

Kovac bâilla, s’éloigna de la voiture pour se rajuster et approcha de la porte d’entrée de Carey Moore. Il sonna, patienta. Il était tôt pour un dimanche matin. Après la nuit qu’elle avait passée, elle devait sûrement faire la grasse matinée.

Il appuya une nouvelle fois sur la sonnette et attendit.

Aucun bruit ne provenait de la maison. Ni radio ni télévision. Pas de conversation.


Il sonna une troisième, puis une quatrième fois.

Alors son instinct de flic se manifesta par un picotement dans tout son corps, qui se mit à trembler. Il n’aimait pas ça. Quelque chose clochait.

Il sortit son portable de sa poche, composa le numéro du domicile des Moore.

Le téléphone sonna dans le vide jusqu’à ce que le répondeur prenne le relais.

Il appela le portable de Carey. L’appel fut immédiatement dirigé vers sa messagerie.

Kovac fit le tour de la maison en jetant un œil par les fenêtres à la recherche d’un signe de vie… ou de mort. Il vérifia les portes. Toutes verrouillées.

Son cœur se mit à battre un peu plus vite.

Depuis la cour de devant, il fit signe de venir aux policiers en faction.

La porte latérale du garage paraissait l’endroit le plus facile pour entrer. Les agents le rejoignirent. Kovac regarda le plus grand des deux, un costaud d’une vingtaine d’années.

— Défoncez-la.

— On n’a pas besoin d’un mandat ? demanda le jeune homme.

— Les circonstances l’exigent, répondit Kovac. Défoncez-moi cette porte !

L’agent envoya un grand coup de pied dans le battant. Une fois, deux fois. À la troisième le cadre céda et la porte s’ouvrit, entraînant avec elle tout le mécanisme détruit du verrou.

L’alarme de la maison se mit à hurler.

La porte de la buanderie n’était pas fermée. Kovac la traversa pour gagner la cuisine.

— Carey ? Madame la juge ? Vous êtes là ? Il y a quelqu’un ?

Silence.


Kovac dégaina son arme et parcourut le rez-de-chaussée sans cesser d’appeler ; il chercha partout et ne vit rien.

Une sensation de malaise le prit aux tripes lorsqu’il grimpa l’escalier.

— Carey ? Madame la juge ?

Il frappa à la porte de la chambre de la nounou. Pas de réponse. Il ouvrit la porte. Personne. Le lit n’était pas fait. Il vérifia le placard. Personne.

— Carey ! Anka ! cria-t-il.

Les deux agents se tenaient en haut de l’escalier. Kovac les dépassa en courant pour rejoindre la chambre de Carey. La porte était ouverte, le lit était entièrement défait, le matelas à nu. Carey n’était plus là.

— Allez jeter un coup d’œil au sous-sol, lança-t-il aux deux policiers.

Il pensa à Kenny Scott ligoté à une chaise, au mot COUPABLE gravé sur son front. Il pensa à la famille Haas, aux deux enfants pendus à la cave.

Lucy.

Oh mon Dieu !

Il fut assailli par un sentiment qu’il avait si rarement connu qu’il lui fallut un instant pour l’identifier.

La panique.

La petite fée peinte sur la porte de Lucy lui souriait. Les mots de Stan Dempsey dans sa vidéo résonnèrent dans sa tête.

« Je me demande si elle aurait réagi différemment si c’était son enfant qu’on avait violée, sodomisée et pendue à un plafond comme un agneau à l’abattoir… »

Kovac avait l’impression d’être sur le point de vomir. Se préparant au pire, il ouvrit la porte.

Le lit de Lucy était vide, les draps en désordre. Pas de sang. Il le remarqua immédiatement. Il n’y avait ni sang, ni corps.


— Lucy ? dit Kovac. Lucy, tu es là ? C’est moi, le lieutenant Sam.

Il ouvrit la porte du placard. Rien.

Il se mit à quatre pattes, souleva le tour de lit et jeta un coup d’œil dessous ; son cœur se brisa en découvrant la petite fille. Tremblante, en larmes, elle faisait de son mieux pour ne pas faire de bruit.

— Viens là ma puce, dit doucement Kovac. Tu peux sortir maintenant, tout va bien. Il ne peut plus rien t’arriver de mal.

Lentement, elle glissa vers lui, sanglotant ouvertement désormais. Elle suffoquait, elle avait le nez qui coulait. Kovac tendit la main pour lui venir en aide et ses petits doigts agrippèrent les siens comme si sa vie en dépendait.

Lorsqu’elle se dégagea de sous le lit, elle se jeta dans ses bras, serra son petit corps tremblant contre lui, mit ses bras autour de son cou et sanglota :

— Où est ma maman ?

Il la serra fort et pensa : si seulement je le savais.
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Carey ignorait combien de temps elle était restée inconsciente. Elle émergea étape par étape, elle avait d’abord pris conscience qu’elle respirait, puis avait bougé un bras, une jambe. Néanmoins, elle n’était toujours pas certaine de ne pas être morte. Elle était blottie en position fœtale, désorientée, hébétée. Elle ouvrit les yeux et ne vit rien d’autre que l’obscurité.

La panique l’envahit instantanément.

Était-elle devenue aveugle ?

Elle porta ses mains à son visage, à la recherche d’un bandeau sur ses yeux, tout en sachant qu’il n’y en avait pas.

Son cœur s’emballait. Son souffle était trop rapide, trop haché. Elle avait l’impression de ne pas respirer du tout.

Une terreur brute s’empara d’elle.

Instinctivement, elle voulut se débattre et ses mains devant elle heurtèrent quelque chose de solide. Elle essaya de tendre les jambes, mais il n’y avait pas assez d’espace.

Elle se mit sur le dos, recommença la même manœuvre et obtint le même résultat.

Sa première pensée fut qu’elle se trouvait dans un cercueil.


Des vieux souvenirs d’histoires d’horreur surgirent dans son esprit. Des histoires de gens enterrés vivants.

En tant que procureur, elle avait un jour instruit une affaire dans laquelle une femme avait été laissée pour morte, enterrée dans une tombe peu profonde. Elle avait été poignardée à de multiples reprises, mais le médecin légiste avait déterminé que la cause de la mort était l’asphyxie. La femme avait inhalé des particules après avoir été enterrée. Son nez et sa bouche étaient remplis de terre fraîchement retournée.

Carey tenta frénétiquement de pousser le couvercle de son cercueil. Il ne bougea pas.

Elle appela à l’aide, mais le son parut lui revenir au lieu de franchir les parois de sa prison exiguë et sombre. Quand même, elle cria encore et encore, jusqu’à ce que sa gorge soit irritée.

Personne ne vint.

Des larmes ruisselaient du coin de ses yeux jusque dans ses cheveux tandis qu’elle demeurait sur le dos, à cogiter, à attendre. Le temps n’avait plus aucun sens.

De temps à autre, elle donnait un coup de pied dans le couvercle de la boîte. Lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas d’eau et que sa bouche était déjà sèche, elle arrêta d’appeler à l’aide.

La terreur, puissante, était comme un animal en elle, un animal qui tentait de s’enfuir.

Elle ne pouvait plus respirer.

Elle se sentait défaillir.

Si elle n’était pas déjà morte, cela n’allait plus tarder.

Lucy.

Il fallait qu’elle pense à Lucy.

Se trouvait-elle à proximité ? Son ravisseur avait-il également enlevé sa fille ?


Carey pensa à ce que Kovac lui avait rapporté à propos de Stan Dempsey et de ce qu’il disait dans sa vidéo.

« Je me demande si elle aurait réagi différemment si c’était son enfant qu’on avait violée, sodomisée et pendue à un plafond comme un agneau à l’abattoir. »

De nouvelles larmes lui montèrent aux yeux. L’idée que quelqu’un fasse du mal à Lucy, la torture, donnait à Carey envie de vomir, elle avait l’impression qu’on lui arrachait le cœur.

Elle avait vu les photos du massacre de la famille Haas. Elle avait été aussi horrifiée que les autres – plus encore, même, parce qu’elle était mère et parce que le sort de l’homme accusé de commettre ces crimes se trouvait dans la balance de son propre tribunal.

Était-ce là ce qui les attendait, elle et sa fille ? Mourir comme Marlene Haas et les enfants dont elle avait la charge ? Lucy avait-elle déjà été tuée ? Était-elle allongée sur son lit à la maison, la gorge tranchée, pour qu’elle ne puisse jamais identifier le coupable ?

Et Anka ? Une innocente dans les drames au cœur desquels évoluait Carey. Quel que soit le grief que l’on pouvait avoir contre elle, que l’une des rares personnes loyales et dignes de confiance de sa connaissance ait pu payer pour ses péchés imaginaires glaçait le sang de Carey.

La voix au téléphone, tard dans la nuit de vendredi, se mit à résonner dans son esprit : « Je t’aurai, salope. »

Une voix d’homme.

La voix de Stan Dempsey. Ou celle de Wayne Haas. Ou de l’une des milliers de personnes qui la détestaient d’avoir refusé que les antécédents de Karl Dahl soient pris en compte en tant que preuves dans le dossier à charge.

Ou d’un homme de vingt-cinq mille dollars plus riche, grâce à son mari.


Un bruit de portière la tira brusquement de ses spéculations. Quelqu’un qui pourrait la sauver ? Ou son ravisseur ?

— Aidez-moi ! cria-t-elle. À l’aide !

Une autre portière claqua, plus proche. La boîte bascula légèrement vers l’arrière, un moteur démarra.

Elle se trouvait dans le coffre d’une voiture, et celle-ci reculait.

Quelle que fût la personne au volant, elle avait sûrement l’intention de la tuer. Il fallait que Carey fasse tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher cela.

Il lui fallait un plan.

Il fallait qu’elle se concentre.

Il fallait qu’elle vive.
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— Mais putain comment c’est possible ? cria Kovac aux deux agents en tenue.

Ils se tenaient dans le bureau de Moore, pour ne pas déranger l’équipe de la scène de crime.

Kovac regardait alternativement les deux policiers.

— Je ne sais pas, répondit le plus âgé, un dénommé MacGowan. On n’a vu personne pénétrer dans la maison. Ni nous ni les collègues avant nous. On fait le tour du périmètre toutes les demi-heures. Il n’y avait pas le moindre signe qu’il se passait quelque chose d’anormal.

Se tenant la tête dans les mains comme si son crâne risquait de se briser en deux, Kovac s’éloigna d’eux d’un pas brusque, fit demi-tour, puis revint vers eux.

— Vous avez dit avoir vu la nounou s’en aller en voiture.

— Elle nous a fait un signe et nous a crié « Café », expliqua Bloom, le plus jeune agent. C’est la nounou. Que vouliez-vous qu’on fasse ?

— Vous êtes sûrs que c’était elle ?

— Une blonde au volant d’une Saab.

— Vous ne l’avez pas arrêtée, dit Kovac.

— Pour quoi faire ? s’irrita MacGowan en venant se planter devant Kovac. Elle avait un laissez-passer, elle faisait partie de la famille. Personne ne nous a jamais demandé d’arrêter la famille. Alors tu vas me lâcher,
Kovac. Putain, c’est pas parce que tu portes un costard que tu dois te prendre pour Jésus-Christ…

— Va te faire foutre, MacGowan ! cria Kovac. T’as perdu un juge. T’as laissé un enfoiré se tirer d’ici tranquillement avec la seule personne que tu étais censé prot éger ! Quand tout ça sera fini, tu vas finir en contractuel à la circulation devant les écoles !

— Messieurs ?

La capitaine Dawes entra dans la pièce. Sa voix calme formait un tel contraste avec celle de Kovac que tout le monde se tut immédiatement.

— MacGowan et Bloom, vous pouvez m’attendre dans le couloir, s’il vous plaît. Je m’occuperai de vous plus tard.

Bloom ne se le fit pas dire deux fois. MacGowan traîna des pieds, dans une dernière insolence envers Kovac.

Celui-ci secoua la tête.

— Va tailler tes crayons, connard. Tu risques d’être cantonné aux P.-V. pour piétons indisciplinés jusqu’à la fin de tes jours.

MacGowan sortit sur un dernier geste de colère.

— Lieutenant Kovac ? dit Dawes.

Il continuait à s’échauffer, à pester en arpentant le salon.

— Je n’arrive pas à y croire, putain !

— Sam, reprenez-vous ! ordonna Dawes en se mettant sur son passage pour le forcer à s’arrêter.

Lorsqu’il reprit la parole, il se retint tout juste de crier.

— Comment une chose pareille est-elle possible ? Il y avait des flics vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Cette maison est une vraie forteresse. Et quelqu’un se tire en bagnole avec Carey Moore ? C’est une blague ou quoi ?


— Je ne crois entendre personne rire, en tout cas, dit Dawes. Et on ferait bien de tous aller se planquer, parce que sous peu les instances supérieures vont s’abattre sur nous à bras raccourcis. J’ai déjà reçu un coup de fil du commandant adjoint Harding. Il y a une foule de journalistes à l’extérieur. En attendant, on a intérêt à reprendre la main et à découvrir ce qui s’est passé ici.

Kovac se frotta le visage et soupira en essayant de faire retomber sa tension par la simple force de la volonté.

— J’étais ici jusqu’à 21 heures environ hier soir.

— Vous faisiez quoi ?

Il détourna le regard, le fixa à nouveau sur elle, mal à l’aise.

— Elle m’avait dit qu’elle allait demander le divorce à son mari. Je voulais être présent au cas où cet abruti péterait un plomb.

Dawes haussa un sourcil.

— Comme c’est chevaleresque de votre part.

— Ce type est un connard qui mène un genre de double vie, se renfrogna Kovac. Je ne voulais pas prendre de risques.

— Ensuite, où êtes-vous allé ?

— J’ai suivi le mari.

— Nous avions déjà une filature.

— Je voulais le secouer dans son trou, dit Kovac. Il possède un appartement à Edina où il a installé sa petite amie.

— Je me suis déjà renseignée auprès de l’équipe de nuit pour savoir qui était là hier soir. Ils ont dit que la nounou s’était absentée vers 22 h 30 pour aller au 7-Eleven.

— Elle le leur a dit spécifiquement ?

— Oui. Elle a ralenti en arrivant à hauteur de la voiture pie, a baissé sa vitre et les a prévenus.

— Ils lui ont parlé lorsqu’elle est revenue ?


— Non. Ils faisaient le tour de la propriété.

— Selon Crétin et Super Crétin présents dans le couloir, elle a reculé dans l’allée vers 7 heures ce matin, elle a dit le mot « café » et elle est partie.

— Ils étaient loin d’elle ?

— Je ne sais pas.

— Est-elle passée devant eux ou pas ?

— Je ne sais pas.

— Vous croyez que la nounou peut être coupable ? demanda Dawes.

Kovac y réfléchit un instant.

— Je dirais non. Elle m’a semblé dévouée à la famille. Mais elle se montre très protectrice envers David Moore. Elle n’a pas apprécié que je sous-entende qu’il ait pu faire agresser sa femme. Ils semblaient un peu trop intimes à leur retour du petit déjeuner hier. Je lui ai demandé de but en blanc s’il se passait quelque chose entre eux.

— Et?

— Elle a nié, mais elle ne m’a pas regardé en face en répondant.

— Vous croyez qu’elle aurait pu faire ça ? demanda à nouveau Dawes.

Il essaya d’imaginer Anka en train de maîtriser Carey. Elle semblait avoir un physique athlétique. Plus grande que Carey. Et celle-ci n’était pas en état d’affronter qui que ce soit.

— En serait-elle capable physiquement ? Probable. Elle est jeune, elle a l’air sportive. Elle est aussi plus grande que Carey, qui n’avait pas la force de se débattre, dit-il. Et si la fille avait une arme…

— … ou si la victime n’était déjà plus en état de se défendre, ajouta Dawes.

Kovac savait ce qu’elle voulait dire. Si Carey était déjà morte, Anka n’aurait eu à lutter qu’avec le cadavre de sa
patronne. Elle n’aurait pas eu à prendre de gants. Il lui aurait suffi de balancer le corps dans l’escalier, de le traîner dans le couloir, puis la cuisine, jusqu’au garage.

Kovac interpella le responsable des techniciens de scène de crime et lui demanda d’examiner l’escalier à la recherche de cheveux, de sang ou de tissus.

— Je n’ai pas vu de sang, dit-il ensuite à Dawes. Mais j’imagine qu’elle aurait pu nettoyer.

— On ignore si elle a eu de l’aide, dit-elle. Lorsqu’elle est sortie hier soir, elle a très bien pu ramener un complice avec son film et son pop-corn.

Kovac s’assit sur le bord du bureau de David Moore et croisa les bras, en pleine réflexion.

— Si elle avait un complice, pourquoi quitter la maison ce matin ? s’interrogea-t-il. Il aurait été plus logique de rester pour jouer la victime.

— Tout le monde n’a pas cet esprit rusé et intrigant qui est le vôtre.

— C’est un don.

— Autres possibilités à part la nounou ? demanda Dawes.

— La maison était bien verrouillée, dit Kovac. L’alarme était activée. Mais, bien sûr, Moore aurait fourni le code s’il avait envoyé quelqu’un pour faire le boulot à sa place.

Il réfléchit un moment.

— Il faut quand même du cran pour se lancer dans un kidnapping alors que les flics te serrent déjà de très près. Moore n’a pas ce cran-là, c’est clair. Il a failli se pisser dessus quand je l’ai asticoté hier soir.

— Mais pas besoin de faire preuve d’un grand sang-froid pour engager quelqu’un d’autre, remarqua Dawes. En tout cas, il a un bon alibi. Il lui aurait été impossible de revenir chez lui hier soir sans que nous soyons au courant. La filature l’aurait suivi jusqu’ici.


— Il faut qu’on en sache plus sur l’homme mystère du bar, dit Kovac. Si je pouvais voir Ginnie Bird seul à seul, il ne me faudrait pas plus de trois secondes pour lui soutirer un nom.

— Et Stan Dempsey court toujours, dit Dawes.

Kovac haussa les épaules.

— Pourquoi Stan aurait-il emmené la nounou ? Pourquoi ne pas la ligoter, la bâillonner et partir tout simplement ? Il n’a rien contre elle. Peu importe qu’elle soit témoin. Il n’essaye pas de rester dans l’anonymat.

— Où est ma fille ?

La revendication provenait du couloir de l’entrée. David Moore.

Kovac jeta un regard noir à Dawes.

— Vous l’avez prévenu ?

— Il est le père de cette petite, Sam.

— Mais c’est un suspect !

— Nous n’avons rien qui le lie à ceci ni à l’agression dans le parking.

— Kate Quinn est ici. Elle peut s’occuper de Lucy, dit Kovac. Kate a à la fois de l’expérience avec les enfants et les victimes de crime. En plus, il s’avère qu’elle connaît la famille.

— Ce n’est pas le protocole, répondit calmement Dawes.

— On l’emmerde, le protocole !

Dans l’entrée, David Moore haussait le ton.

— Je peux tout de même entrer chez moi si je veux !

— Désolé monsieur, c’est une scène de crime.

Dawes se rendit dans l’entrée.

— Tout va bien, agent Potts. Monsieur Moore, pouvez-vous nous rejoindre dans le bureau, s’il vous plaît ?

Moore contourna le policier et s’adressa à la capitaine.

— Que se passe-t-il ? Où est ma fille ? Elle est bless ée ?


— Monsieur Moore, je suis la capitaine Dawes. Votre fille ne souffre d’aucune blessure physique. J’ai besoin que vous vous calmiez et que vous compreniez ce qui se passe avant de la voir.

— Je me fiche de ce dont vous avez besoin, capitaine, répondit Moore, le visage rouge, le souffle court. Je veux voir mon enfant.

— Ouais, voici le père de l’année, railla Kovac. Obligé de quitter le lit de sa petite amie prostituée pour venir à l’aide de sa fille.

Dawes lui jeta un regard qui en disait long.

— Lieutenant…

Moore vira au violet.

— J’exige qu’il soit retiré de cette affaire ! cria-t-il en agitant un doigt en direction de Kovac. J’exige qu’il soit poursuivi pour harcèlement et voie de fait ! Il a levé la main sur moi…

Kovac haussa les yeux au ciel.

— Je ne l’ai jamais touché.

Dawes vint se mettre entre les deux hommes et dit à Moore :

— Venez avec moi, monsieur Moore. Je suis sûre que votre fille sera soulagée de vous voir. Elle a subi un traumatisme sévère.

— Vous êtes certaine qu’elle n’est pas blessée ?

— Elle n’est pas blessée, mais elle est bouleversée. Nous ne savons pas ce qu’elle a pu voir ou entendre.

— Oh mon Dieu, souffla Moore en emboîtant le pas de Dawes vers la salle à manger.

Kovac resta quelques pas en arrière. David Moore n’avait pas posé la moindre question sur ce qui s’était passé. Il n’avait pas exprimé le moindre intérêt pour ce qui avait pu arriver à sa femme.


Lucy s’était roulée en boule sur les genoux de Kate Quinn. Celle-ci la serrait fort et la balançait doucement d’avant en arrière.

Avant l’arrivée de Kate, Lucy s’était accrochée à Kovac comme une moule à son rocher, refusant de quitter ses bras pour laisser les secouristes s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Elle avait gardé son petit visage collé contre son cou, sans cesser de sangloter. Il avait été surpris de constater à quel point il lui avait été difficile, émotionnellement, de la lâcher. Il se sentait une obligation de la protéger, de lui donner une impression de sécurité.

Maintenant, Moore se précipitait dans la pièce.

— Lucy !

Il s’agenouilla et sa fille, descendant du canapé, courut se réfugier dans ses bras, les larmes affluant encore dans une nouvelle vague d’hystérie.

Kate quitta le canapé à son tour. Un mètre soixante-quinze tout en jambes sublimes, une abondante chevelure rousse. Kovac, qui la connaissait depuis des années, avait toujours eu un faible pour elle. Elle n’était pas du genre à se laisser mener par le bout du nez, une rareté ces temps-ci. Elle baissa les yeux vers David Moore comme s’il n’était qu’une merde sur le tapis.

— Et dire qu’elle était en train de se calmer, lâcha-t-elle.

— A-t-elle dit quelque chose à propos de ce qui s’est passé ? demanda Kovac.

Kate secoua la tête en approchant de lui, bras croisés. Kovac reconnaissait cette expression sur son visage. Elle était en colère. Il se demandait à quel point Carey s’était confiée à elle à propos de son mariage.

— Elle n’a pas dit un mot, dit-elle doucement. À mon avis, il va lui falloir beaucoup de temps pour qu’elle en parle.


— Vous croyez qu’elle a été témoin de l’enlèvement ?

— En partie, en tout cas. Elle est terrifiée. Ça n’est pas seulement parce qu’elle s’est réveillée en ne trouvant personne à la maison.

— Nous devons découvrir ce qu’elle sait, dit Kovac. Et je refuse que Moore se tienne à proximité lorsqu’on lui posera ces questions. À dire vrai, je préférerais que Moore se tienne loin d’elle en permanence, point.

— Moi aussi, dit Kate. Mais c’est son père. Quel que soit l’homme qu’il est par ailleurs, il reste un bon père. Je suis certaine que Lucy voudra rester avec lui.

Kovac se tourna vers Dawes.

— Comment obtenir une réponse de Lucy sans que Moore soit dans les parages ? Il est en haut de la liste des suspects, merde.

— Nous ne pouvons pas interroger un enfant sans qu’un parent ou un tuteur légal soit présent, insista Dawes.

— David ne devrait-il pas rester ici au cas où il y aurait une demande de rançon ? demanda Kate.

— Tout à fait, répondit Kovac.

Elle hocha la tête et approcha de Moore qui berçait sa fille en larmes. Elle s’agenouilla à côté d’eux et se mit à leur parler doucement.

— David, ici, ça va être la folie permanente toute la journée, voire plus. Je sais que la police va avoir besoin que tu restes ici au cas où les kidnappeurs appelleraient. Et si j’emmenais Lucy à la maison, qu’en dis-tu ? Elle sera dans un environnement familier, sûr. Elle arrivera peut-être à se reposer.

Kovac pencha la tête vers Dawes.

— J’imagine que c’est une façon de faire.

— Il y en aurait une autre ?

— Lui en mettre plein la gueule.




41

— Il n’a pas posé une seule question sur sa femme, dit Kovac. Elle pourrait se trouver à la cave, évidée comme une citrouille d’Halloween, pour ce qu’il en sait. S’il était innocent, vous ne croyez pas qu’il se serait montré un peu plus inquiet à l’heure qu’il est ?

— Ne serait-ce que par simple décence, dit Liska.

— Histoire de faire preuve d’humanité, quoi, rajouta Kovac.

Le détachement spécial était réuni dans la grande salle à manger des Moore, un changement de lieu rendu nécessaire par les événements de la matinée. Dawes et Kovac étant déjà présents sur les lieux pour affronter le chaos, il semblait plus facile que le reste de l’équipe les rejoigne.

La pièce était on ne peut plus différente de leur Q.G. au poste. Au lieu de la moquette standard, des murs blancs et des longues tables envahies de dossiers et de notes, ils se trouvaient maintenant dans un cadre digne d’un magazine de décoration. Antiquités, acajou, porcelaine, cristal. Une pièce dont la famille se servait rarement apparemment.

David Moore avait été installé à l’autre bout de la maison, dans le bureau, en compagnie d’un spécialiste des gadgets téléphoniques envoyé par le BCA (le Bureau fédéral des arrestations criminelles), attendant un appel
de demande de rançon dont personne ne pensait qu’il arriverait vraiment.

La capitaine Dawes jeta à Kovac un regard d’avertissement.

— Contenez-vous, lieutenant.

— Quoi ? rétorqua-t-il en faisant les cent pas au bout de la table. Il est suspect, même si nous connaissons son emploi du temps d’hier soir. Il peut crier au harcèlement tant qu’il veut. Ça ne change rien au fait que les enquêtes sur les enlèvements fonctionnent toujours sur deux fronts : à l’intérieur et à l’extérieur de la famille.

— Je connais le fonctionnement des investigations, remarqua Dawes. Mais ce n’est pas vous qui allez vous occuper de lui.

— Et pourquoi pas ? voulut savoir Kovac. Je suis après lui depuis le début. Il est déjà désarçonné. Il ne va pas lui en falloir beaucoup plus pour basculer. Il perd son sang-froid, il va finir par laisser échapper quelque chose qu’il ne devrait pas dire. Il n’est pas assez malin pour garder son calme.

— Toi non plus, répliqua Liska, provoquant des rires étouffés autour de la table.

— En tout cas, il est assez malin pour avoir réussi à mener une vie secrète sous le nez de l’un des procureurs les plus perspicaces que j’aie jamais connu, intervint Chris Logan.

Logan s’était joint à l’équipe et mis à leur disposition pour leur venir en aide avec les mandats ou quoi que ce soit d’autre. Il paraissait aussi tendu que Kovac avait l’impression de l’être. Il avait dénoué sa cravate de décideur et déboutonné son col de chemise. Lui aussi faisait les cent pas dans la pièce.

— Moore ne m’a pas encore vu, dit Logan. Il va penser que nous avons placé la barre plus haut, en
impliquant le bureau du procureur. Laissez Kovac et moi discuter avec lui.

Dawes soupira.

— Il n’est pas en état d’arrestation. Faites attention à vos questions et à la façon dont vous les posez.

Logan arqua un sourcil.

— C’est mon rayon, en général.

— On peut obtenir des mandats ? demanda Kovac. Je veux mettre le nez dans ses comptes. Et puis retourner son bureau et l’appartement de sa petite amie.

— N’exagérez pas, répondit Logan.

— Avons-nous oublié notre petit collègue bizarre qui se balade dans le coin, dans sa propre interprétation de La Lettre écarlate ? remarqua Tippen avec flegme. Ce cher Dempsey nous a fait part de ses intentions en vidéo, je vous rappelle.

— Mais comment aurait-il pu entrer dans la maison ? demanda Elwood. Comment court-circuiter le système de sécurité ?

— Et depuis quand s’est-il transformé en blonde ? demanda Liska. Voilà qui a pris la voiture ce matin : une blonde.

— Même avec une perruque, même de loin, personne ne peut confondre Stan Dempsey avec une femme, dit Dawes.

— Autrement dit, on revient à la théorie de la nounou ? demanda Logan.

— Une blonde dans une Saab, dit Liska.

Kovac cessa ses allées et venues, et prit un air soucieux.

— Le type qui a rejoint Moore, sa copine et Edmund Ivors vendredi soir au Marquette. Il est blond, mince, plutôt fin.

Il se tourna vers Dawes.

— Vous avez la vidéo de surveillance du bar ?

— Elle est au poste.


— Mais si c’est l’homme de main, où est passée la nounou? remarqua Liska. Les flics devant ont vu une seule femme dans la voiture.

— Il aurait embarqué la nounou avec ? dit Tippen. Pourquoi?

— Je persiste à dire que si Anka était impliquée, il aurait été plus malin de rester ici, souligna Kovac. Pourquoi attirer les soupçons ?

— Si elle a agi seule, elle n’aura pas eu le choix, fit Dawes.

— Ensuite, elle fait quoi ? demanda Liska. Imaginons qu’elle soit partie avec la juge, elle balance le corps quelque part, je vois mal comment elle pourrait rappliquer tranquillement en prétendant avoir passé tout son temps au Starbucks Café. Comment pourrait-elle revenir ici ?

— Elle pourrait très bien ne pas revenir, suggéra Elwood. Elle est suédoise, elle a un passeport. Disons qu’elle se débarrasse de la juge, saute dans un avion en direction de je ne sais où et David Moore la rejoint plus tard, quand la tempête s’est calmée. Après qu’il a mis la main sur le fric de l’héritage.

— On a un bon moyen de le savoir, fit Logan en se tournant vers Kovac et en désignant de la tête la porte fermée de la salle à manger.

— D’accord, fit Dawes. Vous deux, vous suivez ce scénario. Elwood, Tippen, vous rentrez au poste, vous appelez toutes les compagnies aériennes pour vérifier si la fille s’est réservé un vol quelconque. Nikki, pensez-vous toujours que le fils Haas et son copain peuvent avoir un lien avec ça ?

Liska haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Agresser la juge dans un parking, c’est une chose. Mais Bobby Haas qui organise un kidnapping aussi rondement mené que celui-là ? Ça paraît peu probable.

Dawes hocha la tête.


— Quel pourrait être son mobile pour une action aussi risquée ?

— Faire en sorte que le procès de Dahl soit transféré à un autre juge, proposa Liska. Un juge plus du style « pendons-les haut et court ».

— Parce que ça existe ? fit mine de s’étonner Elwood.

— Des nouvelles du père des enfants placés ? demanda Dawes.

Liska acquiesça.

— Nous n’avions pas réussi à localiser Ethan Pratt pour la simple raison qu’il profite de l’hospitalité de nos collègues de Saint Paul. Encore une bagarre dans un bar.

— Un autre fan des Cow-boys de Dallas ? demanda Tippen.

— Des Yankees de New York.

— Moi, je suis d’accord avec la capitaine, s’impatienta Kovac. Ça n’a pas de sens pour le fils Haas de prendre d’aussi grands risques. Même s’il est décidé à faire condamner Karl Dahl.

— Et Dahl, d’ailleurs ? demanda Elwood. Il peut être mêlé à ça ?

— Pourquoi voudrait-il faire du mal à Car… à la juge Moore ? rectifia Logan. Elle a pris une décision en sa faveur. Et comment aurait-il pu entrer dans cette maison ? Pourquoi prendre le risque alors que des flics sont postés juste devant et que toutes les forces de police des environs sont à sa recherche ?

— Il n’est pas exactement un modèle de stabilité et de santé mentale, leur rappela Tippen. Qui sait quelles étranges créatures vivent dans les profondeurs de son esprit ? Pourquoi massacrer une femme et deux petits enfants ? Qui peut expliquer ça ?

— Je parie quand même sur le mari, insista Kovac en se dirigeant vers la porte. On va le presser comme un citron.


Kovac et Logan traversèrent le couloir, plongés dans leurs pensées respectives, préparant un plan sur le déroulement de l’interrogatoire. Lorsqu’ils firent leur entrée dans le bureau, David Moore leva la tête depuis le fauteuil où il était assis, un verre à la main. Il n’était pas encore midi.

— Je refuse de parler avec vous, Kovac.

Ce dernier prit un air surpris.

— Pourquoi, j’ai dit quelque chose ?

Moore se tourna vers Logan et répéta :

— Je refuse de lui parler.

— C’est ton droit, David, répondit Logan d’un ton neutre en prenant place sur l’accoudoir de la causeuse en cuir.

Kovac se posa sur le bord du bureau de Moore, les bras croisés.

— Faut-il que j’appelle un avocat ? demanda Moore.

— Je ne vois pas pourquoi, fit Logan. Tu n’es pas en état d’arrestation.

Les yeux de Moore passèrent furtivement de Logan à Kovac, puis de Kovac à Logan, à la manière d’une souris évaluant ses chances face à deux matous.

— Je n’ai rien à voir avec la disparition de Carey, dit-il.

Logan l’ignora.

— Depuis combien de temps la nounou est-elle dans votre famille ?

— Euh… Trois ans.

— Elle avait de bonnes références lorsqu’elle s’est présent ée ?

— Bien sûr.

— Vous avez appelé ses anciens employeurs pour discuter avec eux ?

— Carey s’en est chargée. Pourquoi ? Vous ne pensez tout de même pas qu’Anka a quoi que ce soit à voir avec ça ?

Kovac haussa les sourcils, comme s’il était surpris par l’idiotie de l’affirmation de Moore.


— Eh bien, voyez les faits. La nounou a disparu, sa voiture et votre femme aussi.

— C’est ridicule, affirma Moore. Anka ne ferait jamais…

— À quel point Anka est-elle proche de votre famille ? demanda Logan.

— C’est une fille formidable. Elle adore Lucy.

— Et de toi?

— Quoi, de moi ? fit Moore, qui parut d’abord perplexe, puis dégoûté. Anka est la nounou de ma fille. C’est tout.

— C’est une jolie fille, remarqua Kovac. Jeune, sexy. Elle paraît très… dévouée.

Moore se leva de son siège.

— Ceci est ridicule.

— Vraiment ? intervint Logan. Si je monte dans sa chambre et que je la fouille, je n’y trouverai aucune photo de vous, d’elle et vous ?

— Je n’en sais rien. Je ne suis jamais entré dans sa chambre.

— Oh, allez, David, fit Kovac. Tu mènes une double vie. Tu planques une copine dans un appartement, et on est censé avoir du mal à croire que tu pourrais avoir envie de te taper une petite friandise suédoise ?

— Vous me dégoûtez.

— Pourquoi ? Tu as l’air d’avoir la force de caractère d’une sangsue, dit Logan. Alors pourquoi tu n’aurais pas essayé de sauter la nounou ?

— Ça suffit ! s’écria Moore. Fichez le camp ! Si vous avez d’autres questions, vous les adresserez à mon avocat.

— C’est ton choix, David, dit Logan, à nouveau calme. Mais si tu optes pour cette voie, les gentillesses, c’est fini.

— Les gentillesses ? cria Moore, incrédule.

— Hé, Logan ? S’il prend un avocat, j’ai le droit d’avoir mes mandats ? demanda Kovac.

— Qu’est-ce qu’il vous faut, lieutenant ?


— Fouille et inventaire de la maison, à commencer par cette pièce, ses comptes…

— Pour remonter la piste de l’argent, fit Logan.

— Pourquoi vous n’essayez pas de retrouver ma femme au lieu de me harceler ? demanda Moore.

Il était plus en colère que Kovac l’avait jamais vu. Et effrayé. La panique se lisait dans son regard. Il évoluait comme un animal en cage.

— Si tu veux mon avis, elle ne va pas rester ta femme très longtemps, remarqua Kovac. Elle était prête à te bazarder comme une vieille chaussette, mon pote.

Le visage congestionné, Moore se dirigea droit sur le téléphone posé sur son bureau. Le type de la BCA leva des yeux incrédules vers Kovac et Logan. Moore se servait du téléphone du domicile alors qu’il était censé attendre l’appel de demande de rançon sur des charbons ardents.

— Ici David Moore, dit-il. J’ai besoin d’un avocat. Immédiatement.
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Laissant David Moore entre les mains de Logan, Kovac quitta le bureau pour se rendre à l’étage. À l’instant où Moore invoquait son droit à un conseil, ça y était. L’interrogatoire était terminé, du point de vue de Kovac. Quelque déclaration compromettante qu’il fît

– s’il était assez idiot pour dire quoi que ce soit –, celle-ci pouvait être retirée du procès-verbal par son avocat. Et toute preuve contre lui découverte suite à une telle déclaration serait déclarée nulle et non avenue.

Malgré ce qu’en disait Liska, Kovac n’était pas assez idiot pour poursuivre sur cette ligne. Bien qu’il ait très envie d’arracher un aveu de culpabilité à coups de poing au mari de Carey, il s’en alla.

Les techniciens de scène de crime en avaient terminé avec la chambre de la nounou. Kovac se tint un moment sur le seuil, à observer en essayant d’imaginer ce qui s’était passé dans cet endroit.

Le lit, dans lequel personne ne semblait avoir passé la nuit, avait été entièrement défait et les draps envoyés au labo pour rechercher des fibres et des fluides corporels. La moquette avait été aspirée récemment.

Beaucoup de choses avaient pu se passer ici entre la dernière conversation de Kovac avec Carey et le moment où la voiture de la nounou était sortie de l’allée ce matin-là. Il ne pouvait s’empêcher de passer en revue
toutes les possibilités. Il avait été confronté à trop de crimes et criminels violents.

On n’avait trouvé de traces évidentes de sang ni de sperme dans aucun des lits. Mais un meurtre peut être commis sans que le sang ne soit versé. Un viol dissimulé par un préservatif.

Si David Moore avait arrangé le supposé enlèvement, le retour de la victime n’était pas au programme. Son objectif présumé était de se débarrasser de sa femme, de l’écarter de sa route, et de mettre la main sur son argent. Dès lors que le boulot était transmis à l’exécutant, ce qui arrivait échappait totalement au contrôle de Moore. Carey et la nounou, si celle-ci ne faisait pas partie du plan, se seraient retrouvées totalement à la merci d’un assassin sans pitié.

Kovac pénétra dans la chambre, enfila une paire de gants en latex et commença à fouiner un peu partout à la recherche d’une indication d’un lien inapproprié entre la jeune fille et son employeur.

La commode était parfaitement rangée, flanquée d’une petite lampe de chaque côté. Une boîte à bijoux. Il souleva le couvercle. Quelques colliers, des boucles d’oreilles, rien de coûteux.

Trois petites photographies encadrées posées sur la table de chevet étaient souillées de poudre à relever les empreintes digitales. Anka et quelques amis en randonn ée ; Anka et sa famille, une demi-douzaine de Suédois identiques d’âges variés allant de l’adolescence à la cinquantaine; Lucy Moore et Anka emmitouflées dans des manteaux d’hiver, agenouillées au pied d’un bonhomme de neige, David Moore accroupi derrière elles, une main sur l’épaule d’Anka Jorgenson. Une famille heureuse. Il n’y avait aucune photographie de la nounou en compagnie de Carey Moore.


Le tiroir de la table de chevet contenait le genre de choses que les femmes rangent à cet endroit – une lime à ongles, de la crème pour les mains, du baume pour les lèvres, quelques stylos, un répertoire, un journal.

Kovac s’en empara, l’ouvrit à la première page, s’attendant à demi à y lire : Cher journal, je crois que je suis amoureuse de David Moore. Il y découvrit quantité de mots en suédois. La grande révélation, s’il devait y en avoir une, devrait attendre qu’il trouve quelqu’un pour leur traduire tout ça. Heureusement, dans cet État rempli de descendants scandinaves, il ne leur faudrait pas longtemps.

Piètre réconfort, pensa-t-il, étant donné qu’ils ignoraient combien de temps ils avaient. Et ce pouvait déjà être trop tard.

Il approcha du placard, cherchant à l’intérieur des signes évidents que la nounou avait préparé une valise avant de disparaître. Mais il n’y vit aucun cintre vide révélateur. Le placard était impeccable, une valise à roulettes et un sac de marin, rangés dans un coin.

Kovac referma la porte, se retourna, embrassa à nouveau la pièce du regard. Personne n’avait quitté cet endroit dans la précipitation. Personne n’y avait été forcé. Cette chambre n’avait pas été le théâtre d’un affrontement.

Bien des années auparavant, alors que Kovac venait d’être affecté aux Homicides, il avait eu le cas d’une femme disparue retrouvée seulement après que son corps avait commencé à se décomposer. Son petit ami l’avait frappée à mort à coups de pied-de-biche et dissimulé le corps sous le lit de la mère de la victime.

Avec précautions, Kovac souleva le tour de lit pour y jeter un coup d’œil. Pas de corps. Seulement deux longues boîtes en plastique orange qui contenaient des chaussures et des vêtements.

Au bout du couloir, dans la chambre de Carey, les techniciens observaient attentivement le moindre centimètre
carré. Mais, comme dans la chambre de la nounou, la moquette venait d’être aspirée. Les draps avaient été arrach és de la literie. Avec un peu de chance, ils les trouveraient dans la buanderie. Sinon, le ravisseur les aurait emmenés avec lui pour s’en débarrasser, de façon à ce qu’aucun poil, fibre, fluide corporel ne trahisse le coupable.

Kovac se tenait sur le seuil de la chambre accueillante, élégante, où il avait accompagné Carey Moore à peine deux jours auparavant. Dans la pièce régnait désormais une tout autre atmosphère.

Bien qu’il ne serait jamais prêt à l’avouer à quiconque, il avait parfois l’impression de sentir les échos des émotions brutes sur les lieux où s’était produit un crime violent. La terreur, la colère, la panique, la préméditation.

Il posa les yeux sur le lit et se représenta la scène en esprit – la pièce plongée dans l’obscurité, Carey endormie, le dos tourné à la porte. Il se figurait le crime du point de vue du coupable, jamais de celui de la victime. Il voyait Carey se débattre à l’aide de ses pieds, de ses bras, tandis qu’on la traînait sur le lit. Dans la lutte, la lourde lampe en albâtre se renversait, tombait sur le sol. Les photographies sur la table de chevet basculaient.

Mais, en observant la pièce devant lui, la lampe était intacte et il n’y avait aucun cadre, sur la table de chevet ou par terre.

Kovac interpella une femme trapue occupée à récupérer quelque chose sur la moquette à l’aide d’une pince à épiler.

— Où sont passées les photos ?

Elle déposa la fibre dans un petit tube de plastique transparent et plaça une balise numérotée sur le sol pour signaler la présence de l’indice à cet endroit.

— Quelles photos ?

— Vous n’avez pas trouvé des cadres sur cette table de nuit ou par terre ?

Elle secoua la tête.


— Aucune photo en noir et blanc de sa remise de diplôme, vingt centimètres sur vingt-cinq ? Pas de photo de bébé dans un cadre en argent ?

— Rien de rien.

— Vous avez jeté un coup d’œil sous le lit ?

— Il n’y a rien du tout.

Kovac observa la coiffeuse parfaitement ordonnée de Carey, à l’autre bout de la pièce.

— Je peux entrer ? demanda-t-il.

— Va falloir mettre des chaussons, lui répondit la femme.

Il enfila une paire de chaussons en papier bleu par-dessus ses chaussures pour ne pas emmener avec lui quelque chose qui contaminerait la scène. La police scientifique avait bien assez à faire en n’analysant que les indices légitimes.

Évitant les balises de signalisation des indices sur le sol, Kovac traversa la chambre jusqu’à la coiffeuse, ouvrit un tiroir, un autre, puis les deux suivants. Tous contenaient des vêtements soigneusement pliés.

Il approcha du vaste dressing qui rassemblait le reste des affaires de Carey et examina les rayons où s’alignaient tailleurs, chemisiers, pantalons et robes. Rien ne paraissait dérangé.

Au fond du placard, une collection de bagages assortis était scrupuleusement alignée, mais une pièce semblait manquer, laissant un espace vide dans la rangée.

Cela le chiffonnait. Bien sûr, cette valise pouvait être perdue ou en réparation.

Il passa une nouvelle fois le placard en revue, plus attentivement, scrutant le moindre centimètre carré de portant. Un petit espace ici, un autre là. Il manquait peut-être des vêtements, mais peut-être pas.

Pourtant il y avait cette valise en moins…


Si quelqu’un avait préparé un bagage, il ne pouvait s’agir de Carey Moore. Il était impossible qu’elle quitte cette maison volontairement en y abandonnant sa fille.

Quel genre de kidnappeur pouvait bien prendre une tenue de rechange pour sa victime ?

Kovac ne pouvait qu’espérer que cette valise manquante était en possession du ravisseur, car qui que fût ce dernier, cela signifiait qu’il avait l’intention de garder sa victime en vie.

Il préférait ne pas essayer de trouver une raison pour cela.
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Carey était prise de vertiges, elle avait la nausée. L’odeur poisseuse de l’échappement était inévitable.

Elle en était réduite à espérer que la destination secrète était proche, sans quoi elle mourrait empoisonn ée au monoxyde de carbone. Mais enfin, rien de bon ne pouvait l’attendre au bout de ce voyage. Elle regretterait certainement de ne pas avoir succombé durant le trajet.

Elle avait palpé le coffre exigu, à la recherche de n’importe quoi qui puisse faire office d’arme – un cric, par exemple. Mais elle n’avait rien trouvé.

Lorsqu’elle se mit sur le flanc droit, elle sentit un objet rectangulaire contre l’os de sa hanche ; elle le toucha du bout du doigt et fut immédiatement saisie d’un espoir.

Son portable.

Elle se souvenait l’avoir glissé dans sa poche de jean après avoir parlé à Kovac la veille. David venait de quitter la maison en furie. Elle avait appelé Kovac pour le prévenir, lui qui se tenait juste devant chez elle, prêt à venir à sa rescousse.

Lorsqu’elle était enfin montée se coucher, elle était trop épuisée pour se donner la peine de se déshabiller. Ou peut-être se sentait-elle déjà trop exposée, trop vuln érable.


Les mains tremblantes, elle extirpa son téléphone de sa poche et entra les trois numéros de police secours.

911.

Ses doigts maladroits pressèrent les mauvaises touches. Elle recommença.

Son cœur cognait contre sa cage thoracique comme un poing.

Le seul bruit qu’émit le téléphone fut une série de bips, puis plus rien. L’écran éclairé affichait le message « pas de service ».

Pas de service.

Pas de signal.

Pas d’aide.
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Kovac contacta la police d’Edina pour qu’elle envoie une unité à l’appartement de Ginnie Bird et l’empêche de quitter les lieux, en espérant ses grands dieux que ça ne s’était pas déjà produit. Depuis qu’il était arrivé chez lui, David Moore n’avait pas eu un instant de solitude pour passer un coup de fil à sa maîtresse. Mais peu importe qui il avait contacté pour obtenir un avocat – Edmund Ivors, soupçonnait Kovac –, celui-ci avait pu inciter Mlle Bird à prendre la poudre d’escampette.

Il fallait isoler Ginnie Bird du reste de la meute. S’il parvenait à lui parler seul, Kovac savait qu’il lui ferait cracher le morceau. Elle serait désemparée sans Moore ou Ivors pour répondre à sa place. Elle n’avait pas le cran de lui tenir tête.

Lorsqu’il se gara, elle se tenait sur le trottoir devant son immeuble, l’air peu ravie de se trouver face à deux agents en uniforme.

Kovac approcha.

— Mademoiselle Bird. Ces messieurs vous ennuient ?

— Ils refusent de me laisser partir, dit-elle d’un air anxieux. Ils n’ont pas le droit… Si ?

— Ah, c’est ma faute, dit Kovac. Je leur ai demandé de vous retenir jusqu’à ce que j’arrive.

Ginnie Bird leva des yeux soupçonneux vers lui.


— Je n’ai rien à vous dire. Je ne sais pas ce qui est arrivé à la femme de David.

— Vous saviez qu’il avait une femme, répondit Kovac. Ce qui m’indique tout de suite que vous faites de mauvais choix, Ginnie. Enfin, suffisamment mauvais pour sortir avec un abruti comme Moore s’il était célibataire, pour commencer. Pourquoi vous casser la tête à avoir une liaison avec un type pareil ? Un menteur irascible, sournois et sans caractère…

— Je l’aime ! déclara-t-elle avec emphase. Vous ne savez rien de lui.

Kovac secoua la tête.

— Mon chou, je sais tout sur tous les David Moore du monde. Pourquoi nous n’irions pas à l’intérieur ? suggéra-t-il en désignant son immeuble. Je suis sûr que vous préférez éviter que vos voisins en sachent trop.

— Je suis en état d’arrestation ? demanda-t-elle.

— Non. Pourquoi, il y a une raison ? fit Kovac en haussant un sourcil. Vous avez quelque chose à cacher ?

— Non ! insista-t-elle en jetant un coup d’œil furtif en direction du bâtiment pour vérifier qui pouvait bien être à sa fenêtre. Très bien. Allons chez moi.

Elle appréciait son illusion de légitimité. Elle tenait à ce que l’on croie qu’elle était à sa place dans cette partie chic de la ville.

— Non, dit Kovac.

Ginnie Bird se dirigeait déjà vers son immeuble. Elle se retourna et le dévisagea d’un air perplexe.

— Non, répéta-t-il. Vous savez quoi ? Je n’ai pas de temps à perdre avec ces conneries.

— Mais…

— Une femme a été enlevée. Je crois que vous savez quelque chose, déclara-t-il avec agressivité en approchant un peu trop près d’elle, la voix de plus en plus forte. Et
vous feriez bien de tout balancer, sans quoi on va aller en discuter dans une pièce de deux mètres sur trois en ville.

— Je ne sais rien, insista-t-elle sans élever la voix.

— Vous connaissez ce blond qui vous a rejoints au bar vendredi soir, dit Kovac. Je veux son nom.

— Je ne le connais pas !

— Vous ne connaissez peut-être même pas votre propre nom, mademoiselle Bird, railla Kovac. Si je devais entrer vos empreintes dans la base de données, qui seriez-vous?

De grosses larmes emplirent ses yeux et son visage se durcit dans une expression peu séduisante. Elle se tourna d’un côté, puis de l’autre, sans savoir quoi dire ou faire.

— Je veux un nom, répéta Kovac.

Elle cacha son visage dans ses mains et se mit à pleurer.

— Personne ne compatit, dit durement Kovac. Vous êtes une junkie qui baisez le mari d’une juge qui a disparu. Vous savez à quoi ça ressemble dit comme ça ? À un mobile. Vous ne pouviez pas avoir ce que vous vouliez tant que Carey Moore était sur votre route. Je suis bien certain que vous connaissez tout un tas de voyous prêts à faire le sale boulot à votre place.

Ginnie Bird lâcha un gémissement de sirène, le visage toujours dans les mains.

Kovac leva les bras et fit un pas en arrière.

— Ça suffit. J’en ai marre de ces conneries.

Il se tourna vers les agents en uniforme.

— On l’embarque, les gars.

— Donny, sanglota-t-elle. Donny Bergen.

— Comment vous le connaissez ? voulut savoir Kovac.

Elle continua de sangloter sans répondre.

Kovac vint se planter devant elle.

— Comment le connaissez-vous !

— C’est mon frère.
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Liska avait réussi à dénicher dans les ordinateurs de la police le rapport d’incident concernant la mort de Rebecca Rose Haas. Bref et plaisant. Un lieutenant du nom de Rosenberg s’était fendu d’un semblant d’enquête. Il était parti en retraite dans l’Idaho six mois après. Liska se souvenait de sa soirée de départ chez Patrick, un bar de flics stratégiquement situé à mi-chemin entre les bureaux de la police de Minneapolis et ceux du shérif du comté d’Hennepin.

La situation paraissait simple. Rebecca Haas n’avait pas un ennemi au monde. Elle avait tout simplement été l’une des nombreuses personnes qui meurent accidentellement à leur propre domicile chaque année.

À en croire Rosenberg, un voisin lui avait parlé vers 2 heures cet après-midi-là. Mme Haas se réjouissait à l’idée d’accueillir un nouvel enfant placé. Marcella Otis, des services de la Protection de l’enfance et de la Famille, était venue leur rendre visite cette même semaine pour revoir quelques détails avec eux.

Entre 2 h 15 et 4 h 30 cet après-midi-là, Rebecca Haas avait apparemment chuté tête la première dans l’escalier de la cave. On l’avait retrouvée sur le sol, entourée du linge sale qu’elle descendait à la buanderie.

Liska gara sa voiture devant chez les Haas, préférant toujours la rue à l’allée menant directement à la maison.
Personne ne répondit à son coup de sonnette. La Chrysler de Wayne Haas ne se trouvait pas dans l’allée.

Peut-être avait-il décidé de se tirer de cet endroit, de laisser tout tomber et de sauter dans un bus pour San Diego. Comment lui en vouloir ?

Elle passa le coin pour rejoindre la cour à l’arrière. Haas était installé là, les coudes sur la table de jardin, la tête dans les mains.

— Monsieur Haas ?

Il leva la tête et la regarda traverser la cour.

— Je suis désolée de perturber votre matinée, dit-elle.

— Vraiment ?

Il paraissait plus petit, d’une certaine façon. Pâle sous le soleil vif.

— Vous ne venez pas m’annoncer que vous avez captur é Dahl, poursuivit-il.

— Non, et croyez bien que je le regrette.

— Vous êtes là pour m’accuser de quelque chose, alors ? Quoi ? Je n’ai pas allumé la télé. Il n’y a que des mauvaises nouvelles.

Liska s’installa en face de lui à la table. Elle avait déjà décidé de ne pas mentionner l’enlèvement de la juge Moore à moins qu’il n’évoque le sujet lui-même. Il se montrerait moins soupçonneux lorsqu’elle lui poserait des questions sur son fils.

— Ça n’est pas faux, dit-elle. Comment vous sentez-vous?

Il essaya de rire mais il n’en avait ni le souffle ni l’énergie.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

Liska soupira.

— Vous savez, quand on fait ce boulot, très vite, on doit apprendre à ne pas se mettre à la place de nos victimes ou de leur famille. C’est trop difficile, trop douloureux, ça fausse notre objectivité. Mais ça ne signifie
pas que nous n’avons pas de sentiments, monsieur Haas. Je suis désolée de ce que vous avez subi. J’ai deux gar çons. Tous les jours, je vois ce dont les gens sont capables… et je pense à mes fils. Si jamais il leur arrivait quelque chose ? Qu’est-ce que je ferais ? Je ne crois pas que je pourrais continuer à vivre.

Haas ne répondit pas tout de suite, les yeux perdus dans le bois au fond de son terrain.

— Si, vous pourriez, dit-il enfin. Vous ne sauriez ni comment ni pourquoi, mais vous pourriez.

— Pour que justice soit faite ?

— Je ne sais pas. Quelle justice ? Ce n’était pas ce qui semblait réservé à Karl Dahl, en tout cas.

— Mais il sera jugé, l’assura Liska, bien qu’elle ignor ât totalement si cela se produirait.

Les coupables ne recevaient pas toujours la punition qu’ils méritaient dans cette vie. C’était une des raisons qui expliquaient qu’elle croyait toujours en Dieu, dans l’espoir qu’il distribuerait quelques raclées après la mort.

— Parfois, c’est la colère seule qui sert de moteur, avoua-t-il. Et on se met à penser que si on perd cette colère, alors plus rien n’aurait de sens.

— Avez-vous quelqu’un avec qui en parler ? demanda Liska. Un ami ? Un prêtre ?

Il essaya à nouveau de rire.

— Je n’ai personne. Personne ne veut me connaître. Ils ont tous l’air de croire que c’est contagieux, et que quelqu’un va aussi venir chez eux tuer leur famille.

— Vous avez votre fils.

— Je suis censé être fort pour lui. Il prend soin de moi comme si j’étais un invalide.

— Il vous aime beaucoup, dit Liska. Je suis surprise de ne pas le trouver auprès de vous.

— Il a passé la nuit chez son copain, le fils Walden. Il passe trop de temps à la maison. Des fois, je suis
pratiquement obligé de le ficher dehors, pour le forcer à être un gamin. Il n’en a pas eu tellement l’occasion.

— Quel âge avait Bobby lorsque votre première femme et vous l’avez accueilli ?

— Dix ans.

— Vos vies à tous les trois ont dû en être sacrément bouleversées.

Haas ne dit rien. Il secoua son paquet de Winston pour en sortir une cigarette, qu’il coinça entre ses lèvres. Son regard était posé au-delà de Liska, comme si elle n’était pas là.

— D’après ce que j’ai compris, sa mère naturelle s’est suicidée, ajouta-t-elle.

— Elle s’est pendue, répondit-il en allumant sa cigarette. Sous ses yeux.

— Oh mon Dieu !

Liska ne pouvait que trop imaginer les conséquences que cela pouvait avoir sur un enfant. Dix ans et forcé de voir sa mère se tuer. Qu’avait-il dû penser, ressentir ? Désespoir. Impuissance. Terreur. Colère de voir sa mère l’abandonner. Culpabilité, parce que les enfants se sentent souvent responsables des événements négatifs. Parce que leur monde tourne exclusivement autour d’eux-mêmes, ils ont l’impression qu’ils auraient pu les empêcher d’une façon ou d’une autre. Si seulement il n’avait pas envoyé sa balle de base-ball dans la fenêtre de devant. Si seulement il n’avait pas eu d’ennuis à l’école. Si seulement il avait compté assez pour elle…

— Ensuite, vous avez perdu votre première femme, sa deuxième mère. Ça a dû être très dur pour lui.

— Elle l’aimait, dit Haas. Peu importait qu’il soit difficile. Elle l’aimait.

— Bobby m’a dit qu’il appréciait beaucoup Marlene aussi, dit Liska. Il disait qu’elle préparait toujours des cookies.


À ce souvenir, Wayne Haas eut un petit sourire, puis un nuage de chagrin s’abattit sur lui, encore plus sombre qu’auparavant.

— Bobby m’a aussi raconté que vous partagiez beaucoup d’activités tous les deux, avant, dit Liska. Que vous alliez à la pêche, que vous jouiez au ballon. Ça lui manque. Vous lui manquez.

Ses yeux se cernèrent de rouge et il détourna le regard, craignant de fondre en larmes devant elle.

— Vous avez besoin l’un de l’autre, dit Liska. C’est de cette façon que vous guérirez tous les deux.

Elle se leva, posa une carte de visite sur la table, à côté de la main de Wayne Haas et s’éloigna, honteuse de se servir des émotions d’un homme brisé pour obtenir des informations sur son propre fils.

Au moins, elle ne lui laissait pas de cicatrices. Dans ce métier, il arrivait que les mecs brutalisent un témoin ou un suspect, qu’ils les forcent à coopérer par la menace. Étant femme, et menue avec ça, il valait mieux qu’elle ait recours à des moyens plus modérés, plus sournois pour obtenir des informations. De temps à autre, le fait de ne pas être dotée d’un sexe masculin tournait à son avantage.

Sa prochaine étape était le domicile de Jerome Walden. L’adorable, l’avenante Mme Walden lui ouvrit, l’air d’avoir la gueule de bois, encore maquillée de la veille, vêtue d’un cache-cœur transparent à motif léopard par-dessus un ensemble de sous-vêtements en imprimé zèbre. Elle aurait mérité d’être arrêtée pour attentat au bon goût.

Liska lui montra sa carte d’agent à travers la porte moustiquaire.

— Quoi encore ? se plaignit la femme. C’est à cause de Ray Malone ? Je ne sais rien, seulement que cet enfoiré me doit du fric.


— C’est lui qui vous a collé cet œil au beurre noir ? demanda Liska en observant la blessure, sur le point de virer au violet.

— Je me suis cognée dans un truc.

Un poing, par exemple, pensa Liska, en abandonnant toutefois le sujet.

— Votre fils est à la maison ?

La femme prit un air soupçonneux.

— Pourquoi ?

— Parce que je pose la question.

— Ce n’est pas une réponse.

— C’est celle que je vous donne, répondit Liska, agacée.

Que des femmes dans ce genre soient autorisées à avoir des enfants la dépassait.

— Je ne devrais même pas vous en dire autant. À voir l’état de cette maison, je devrais appeler les services sociaux sur-le-champ.

— Oh, allez vous faire foutre, Madame Comme Il Faut.

— Vous allez répondre à cette question toute simple ou je passe un coup de fil pour vous dénoncer, dit Liska avec fermeté. Vos gamins vous seront retirés et vous pouvez dire adieu à vos allocations familiales.

La mère de Jerome Walden lui jeta un regard mauvais, tout en essayant de décider si Liska bluffait, ou peut-être si la perte de ce revenu nuirait à son niveau de vie.

— Il n’est pas là, dit-elle.

— Où est-il ?

— Comme si j’étais censée le savoir ? C’est presque un adulte.

Du fond de la maison retentit une forte voix masculine.

— Hé, chérie, t’es où ? Viens me sucer !

Liska haussa un sourcil.

— Le devoir vous appelle.

La femme lui fit un doigt d’honneur et lui claqua la porte au nez.


Avec une mère pareille, il était étonnant que Jerome Walden ne soit pas déjà sur la liste des personnes les plus recherchées d’Amérique.

Mais deux questions plus essentielles occupaient déjà Liska alors qu’elle regagnait sa voiture pour se diriger vers le centre-ville : où se trouvaient Jerome Walden et Bobby Haas et que fabriquaient-ils ?
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Carey essaya à nouveau le téléphone. Toujours rien. Elle appuyait en continu sur des boutons pour que le cadran ne s’éteigne pas, et tenta de s’en servir comme d’une lampe de poche. Elle n’avait rien trouvé à portée de main qui puisse faire office d’arme lorsque son ravisseur arrêterait la voiture.

Elle dirigea la lumière vers la droite, elle se refléta sur quelque chose. Le cache en plastique d’une des lampes du coffre.

Elle le tâta, essayant de trouver un moyen pour le décoller. Elle y enfonça les doigts, tira dessus, se cassa deux ongles.

Fermant les yeux, elle se servit de l’extrémité de son téléphone comme d’un marteau, dont elle frappa le plastique jusqu’à ce qu’il cède.

Elle écarta le cache brisé, glissa la main à l’intérieur. Du bout des doigts, elle sentit quelque chose.

Des fils.

Ceux des feux arrière ? Du clignotant ? Bien des criminels avaient terminé leur carrière sur une infraction au code de la route.

Carey arracha les fils et pria pour qu’ils croisent un flic chatouilleux.




47

Liska pénétra dans le Q.G., préoccupée et anxieuse. Elle avait lancé un avis de recherche pour Bobby Haas, Jerome Walden et la Chrysler de Wayne Haas. Elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus sur ce front. Elle n’arrivait pas à se figurer les deux garçons responsables de l’enlèvement de la juge. Ça sentait le pro. Mais elle n’arrêtait pas de bouger les pièces du puzzle de la vie de Bobby Haas dans tous les sens dans sa tête, et n’aimait aucune des images qui se dessinaient devant elle.

Les femmes dans la vie de Bobby n’avaient pas connu un destin enviable. Sa mère s’était suicidée sous ses yeux. La première Mme Haas avait fait une chute mortelle. La seconde avait été assassinée. La juge Moore avait été attaquée, aurait sûrement été tuée si l’alarme de voiture n’avait pas effrayé l’agresseur. Et maintenant elle n’était plus là, disparue.

La simple idée que ce garçon puisse être impliqué dans l’un ou l’autre de ces événements donnait la chair de poule à Liska. Il semblait si adorable, si poli, si vulnérable. Le fait qu’il ait connu tant de tristesse et de tragédies dans son existence la faisait basculer en mode maternel, lui donnait envie de glisser son bras autour des épaules de Bobby et de le réconforter. Il n’était pas beaucoup plus vieux que Kyle, son aîné. Lorsqu’elle
posait les yeux sur Bobby Haas, elle avait du mal à ne pas voir Kyle et à se retenir de vouloir le protéger.

Il lui avait raconté que Rebecca Haas était morte du cancer.

Le mensonge était comme un caillou dans sa chaussure – petit mais agaçant, un fait auquel elle ne pouvait cesser de penser.

Pourquoi mentir ?

Parce qu’il pensait que dire la vérité à un flic attirerait les soupçons sur lui ?

Ou était-ce simplement ce qu’avait avancé Marcella Otis, que peut-être Bobby ne voulait pas penser à la mort violente de sa première mère adoptive ? La capitaine Dawes avait suggéré que le garçon devait se sentir plus normal en prétendant que sa mère était morte d’un cancer, en enlevant une mort violente à la liste déjà longue de celles qu’il avait connues dans sa vie.

— Pile à l’heure pour le film, fit Tippen.

Liska s’assit à côté de lui au bout de la table, tandis qu’Elwood insérait la cassette dans le magnétoscope et allumait l’écran de télévision.

— Pourquoi tu fais cette tête ? demanda Tippen.

Elle haussa les épaules.

— Oh, je ne sais pas. Ça a peut-être un rapport avec le fait que chaque jour de ma vie tourne autour de la mort, de la dépravation et du déclin de ce qui fut une grande civilisation.

— Oh, arrête de te plaindre, rétorqua Tippen. Ça pourrait être pire. Tu pourrais être le shérif adjoint qui a oublié de menotter Karl Dahl à son brancard.

— Des nouvelles de Dahl, d’ailleurs ?

— Nada. Il va sûrement refaire surface dans quelques années, on le trouvera à la tête d’un centre d’hébergement pour les femmes et les enfants des rues à Milwaukee. Et on mettra à son crédit le déclin du nombre de SDF.


— Voilà qui me remonte le moral, répondit Liska. Si vous voulez bien m’excuser, il faut que j’aille m’ouvrir les veines.

Elwood appuya sur « lecture » et l’écran de télévision se remplit de neige noir et blanc, puis d’une vue d’ensemble du bar de l’hôtel Marquette, avec la date et l’heure inscrites en superposition dans le coin en haut à droite de l’écran. La bande était propre, l’image suffisamment nette pour que l’on puisse facilement discerner les visages. Il appuya sur « avance rapide » jusqu’à l’heure en question.

— Voilà David Moore et sa maîtresse, dit Tippen en désignant l’écran à l’aide d’un pointeur laser.

— Berk ! fit Liska en fronçant le nez à la vue de la petite amie junkie et prostituée qui se répandait sur lui. Ils feraient mieux de remonter dans leur chambre.

Elwood avança un tout petit peu la cassette jusqu’à ce qu’Edmund Ivors se joigne à eux, puis avança à nouveau.

— Le voilà, annonça Liska.

Le type était mince, plutôt petit, vêtu de noir, avec de fins cheveux blonds qui lui arrivaient presque aux épaules. De loin, il aurait tout à fait pu passer pour une femme.

Il approchait de la table, se penchait, serrait la main de David, se présentant de profil à la caméra.

Tippen se redressa.

— Je le connais, ce mec ! C’est Long Donny. Long Donny Bergen.

— Qui est Long Donny Bergen et pourquoi ce surnom ? demanda Liska.

— C’est une star du porno.

— Oh, la gerbe ! dit Liska en quittant la table d’un bond et en jetant à Tippen un regard dégoûté. Ne me dis pas que tu es fan ! Je ne veux pas le savoir !

— Quoi ? demanda Tippen en haussant les épaules. Ce type est une star dans son genre.


— Affreux ! Et moi qui croyais déjà en savoir trop sur toi !

— On sait pourquoi tu le connais, Tip, dit Elwood. Mais la question est : pourquoi David Moore le fréquente-t-il ?
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Le frère de Ginnie Bird.

C’est vrai, pourquoi ne pas rester dans la famille ? pensa Kovac en roulant à toute vitesse vers le domicile des Moore. David Moore voulait se débarrasser de Carey, Ginnie Bird aussi et il se trouve que son frère se proposait de faire le boulot contre vingt-cinq mille dollars. Propre et net. Une belle bande d’enfoirés – David Moore, sa petite amie droguée prostituée et son frère l’homme de main.

Donny Bergen était svelte, avec des cheveux longs et blonds. Les flics en poste avaient vu la Saab sortir du garage samedi soir avec la nounou, blonde et mince, au volant. La voiture avait effectué le même parcours le dimanche matin, toujours conduite par une silhouette blonde. Ça n’avait pas éveillé leurs soupçons.

Moore aurait transmis le code de sécurité, ce qui expliquait comment Bergen avait pu entrer dans la maison sans déclencher l’alarme.

Maintenant la question de ce qui avait pu arriver à la nounou prenait une tournure plus sinistre. Si Donny Bergen avait accepté d’éliminer Carey, Anka Jorgenson avait pu être sa première cible. Il aurait pu la tuer pour sa voiture et l’accès au domicile des Moore par le garage.


Une main sur le volant, l’autre sur son portable, Kovac appuya sur le raccourci vers le numéro de Liska. Elle répondit à la deuxième sonnerie.

— Quoi de neuf ? dit-elle

— Tu es au poste ?

— Oui, pourquoi ?

— Il faut que tu regardes pour moi ce qu’on a sur deux noms. Virginia Bergen et Donny ou Donald Bergen.

— Donny Bergen est le type sur la vidéo du bar de l’hôtel, dit-elle.

— Je sais. Comment tu le sais ?

— Tippen l’a reconnu. Il a une connaissance effroyablement vaste de l’industrie pornographique.

— Pornographique ? dit Kovac, perdu. Qu’est-ce que tu racontes ?

— Long Donny Bergen est une star du porno hors du commun. Et toi, de quoi tu parles ?

— C’est le frère de Ginnie Bird.

— Leur mère doit être vraiment fière de sa progéniture. Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

— Envoie quelqu’un chez lui. S’il est là, ce dont je doute, on l’embarque pour un interrogatoire.

Il lui donna l’adresse qu’il avait fini par arracher à Ginnie Bird.

— Je vais envoyer Tippen, dit Liska. Il pourra demander un autographe à son héros.

Kovac sentait sa tension grimper à nouveau. Le sang se mit à battre contre ses tempes comme sur une grosse caisse.

David Moore, espèce d’enfoiré.

David Moore, sa petite amie droguée prostituée, et son frère l’homme de main star du porno. Décidément, ce salopard s’enfonçait toujours un peu plus.


Il ne creusa pas les liens de Moore avec l’industrie du porno. Pour l’instant, ça ne l’intéressait pas. Son fantasme immédiat était de traîner Moore dans un coin sombre et de lui démolir le portrait jusqu’à ce qu’il crache les réponses à ses questions, avant de lui remettre une mandale ou deux, pour le principe.

En se dirigeant vers le domicile des Moore, il joua ce fantasme encore et encore en imagination, ce qui ne fit qu’accroître sa colère. Lorsqu’il se gara dans l’allée devant la maison, il avait le souffle court, il s’échauffait.

Les camionnettes de télévision s’étaient à nouveau abattues sur le quartier quand la nouvelle de l’enlèvement de Carey Moore s’était répandue. La foule armée de caméras se mit à crier comme un seul homme. On aurait dit un nuage vrombissant de sauterelles. Kovac les ignora et passa d’un pas vif à côté des uniformes qui montaient la garde à la porte.

À l’intérieur, il se dirigea droit sur le bureau, où il apercevait David Moore, debout devant la cheminée. Logan se tenait dos à la porte. Un troisième homme discutait avec ce dernier. Les yeux de Moore s’écarquillèrent lorsque Kovac entra dans la pièce en fonçant droit sur lui.

— Espèce de petit enfoiré ! cria Kovac en brandissant un doigt accusateur vers Moore. Enfoiré de mes deux ! Toi, ta pute junkie et son frère la star du porno, vous allez moisir en taule jusqu’à la fin de vos jours !

Moore fit un bond en arrière, heurtant les outils de la chemin ée, ce qui le fit trébucher et tomber contre le mur.

Logan hurla, plongea et, les bras autour des épaules de Kovac, l’immobilisa.

Le troisième homme s’éclipsa immédiatement.

Kovac continua de crier, d’essayer d’approcher Moore, se débattant pour échapper à l’étreinte de Logan.

— Je vais te crucifier au mur ! Tu es cuit ! C’est fini !


— Kovac ! lui cria Logan à l’oreille.

— Je ne comprends rien à ce qu’il raconte ! s’écria David Moore.

— Kovac !

La capitaine Dawes se précipita dans la pièce, deux agents en uniforme sur les talons.

Ces derniers se joignirent à Logan pour traîner et pousser Kovac hors de la pièce, jusque dans le couloir.

Dawes lui hurlait au visage. Kovac était tellement en colère que les mots qu’elle prononçait n’avaient aucun sens pour lui.

Dans le couloir, Logan le plaqua au mur.

— Non mais qu’est-ce qui vous prend ? cria-t-il à Kovac.

Celui-ci le repoussa.

— C’est lui ! aboya-t-il en pointant du doigt les portes désormais closes du bureau. Elle va mourir parce qu’il était trop lâche pour la quitter…

— Suffit ! lui cria Dawes. Pas un mot de plus !

Kovac leva les mains, se forçant à mettre un terme à sa furie. Il haletait, suait comme un bœuf. Logan s’écarta, dans le même état.

Dawes jeta un regard noir à Kovac.

— On peut savoir ce qui vous arrive ?

— Le frère de la petite amie, dit-il. Le troisième type au bar était le frère de la petite amie, un acteur de porno.

— Je me fous qu’il soit le diable en personne, rétorqua Dawes. Qu’est-ce qui vous prend à débarquer ici de cette façon ? Qu’est-ce que vous comptiez faire ? Tabasser David Moore à mort devant son avocat ? Vous êtes incontr ôlable, lieutenant.

Kovac se mit à tourner en rond en se passant les mains sur le visage. Il fut pris de tremblements, la poussée d’adrénaline se recyclait.


— Rentrez chez vous, ordonna Dawes.

Kovac la regarda.

— Rentrez chez vous, répéta-t-elle.

— C’est mon enquête.

— Vous devez passer la main, Sam. Sur-le-champ.

Sans cesser ses déambulations, il leva la main.

— Ça va aller. J’ai dépassé les bornes.

— Vous avez plus que dépassé les bornes. Je ne peux pas vous laisser menacer les gens comme ça. Si l’avocat de Moore n’exige pas votre départ devant la commission d’évaluation civile, vous aurez de la chance.

— Quelle ordure, murmura Kovac. D’où il sort, celui-là, au fait ?

— C’est Anthony Costello, dit Logan. Moore s’est offert une défense plaqué or.

Kovac secoua la tête.

— Génial. David Moore peut faire enlever et tuer sa femme. Tony Costello va pomper tout le fric de Carey pour défendre ce connard. Et c’est moi qui ai des ennuis. Le syst ème dans toute sa splendeur.

— Vous prenez cette affaire de façon personnelle, Sam, remarqua Dawes. Ça ne vous ressemble pas.

Kovac s’assit sur les marches de l’escalier, mit la tête dans ses mains et lâcha un soupir vibrant.

— Ça va aller.

— Il faut que vous fassiez une pause.

— Non.

— Sam…

— Ne me renvoyez pas chez moi, capitaine, dit-il en levant les yeux vers elle. Je n’irai pas. C’est mon enquête. Carey Moore est sous ma responsabilité. Je n’abandonnerai pas. N’essayez pas de me forcer.

Il se tourna vers Logan, qui se tenait près de la porte d’entrée et posait sur lui un regard d’aigle.


Le portable de Dawes se mit à sonner, elle s’éloigna pour prendre l’appel.

— Vingt-cinq mille pour un tueur à gages, dit Kovac. Il devrait écoper de vingt-cinq ans à perpète, non ?

— Vous pouvez relier Moore au tueur via l’argent ? demanda Logan. En partant de l’hypothèse que c’est véritablement ce qui se passe ?

— Je ne sais pas. Il faut qu’on fasse ouvrir les livres de comptes de Moore.

— Vous croyez qu’il donne dans le business du porno ?

— On dirait bien. Ça doit être comme ça qu’il a fait connaissance avec ces gens. Ginnie Bird, son frère. Ivors est dans le cinéma, Moore est à sa solde. Petite raclure. Des documentaires, mon cul.

Il fixa le sol, laissa échapper un nouveau soupir. Son cœur battait toujours comme un marteau à bascule. Il faisait de son mieux pour ne pas bouger de cette marche.

— Vous avez connu de pires affaires que celle-ci, remarqua Logan.

Kovac tourna la tête vers lui avec brusquerie.

— Et alors ?

— Alors qu’est-ce qui nous vaut une telle explosion ? Vous connaissez Carey à ce point ?

— Elle est ma victime, se défendit Kovac. Elle est sous ma responsabilité. Je suis prêt à parier que le connard dans la pièce d’à côté l’a fait disparaître. Ça ne suffit pas ? Je suis censé être moins touché parce que Carey Moore n’a pas encore été violée, éviscérée et transformée en torche humaine ?

Logan leva les mains.

— Non. C’est juste…

— Peu importe, dit-il en se tournant vers la capitaine Dawes, de retour dans le couloir après avoir conclu sa conversation téléphonique.


Le visage grave, elle se tourna vers l’un, puis vers l’autre.

— On a retrouvé la nounou.
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Son corps avait été plié dans le coffre d’une Volvo récente de couleur bleu foncé. Elle ressemblait à une poupée brisée, étendue là, les jambes tordues, les yeux grands ouverts, la tête et le cou formant un angle étrange.

Elle portait un survêtement Juicy Couture en velours chocolat et des Puma roses. La tenue d’un samedi soir de détente à la maison, à grignoter du pop-corn devant un film.

— Je… Je n’ai rien à voir avec ça.

Kovac observa le type, agacé.

Bruce Green. Vingt-sept ans. Une mauviette à la mine de papier mâché avec une tignasse blonde frisée qu’il semblait avoir prélevée sur le cadavre de Harpo Marx. Pattes d’éléphant et tee-shirt de rugby jaune. Il tapotait un mouchoir plein de sang sous son nez. Sur son front se développait une grosse bosse.

— J’ai juste baissé les yeux, poursuivit Green, nerveux. Je… J’avais fait tomber mon Black Berry et… quand j’ai voulu le rattraper, j’ai donné un coup dans mon café au lait, qui s’est renversé…

— La ferme, aboya Kovac.

Il se tourna vers l’agent en uniforme qui était arrivée la première sur les lieux, Hovney, une femme bâtie
comme une boîte à lettres, avec un visage aussi plat qu’une enclume.

— Il a embouti l’arrière de la Volvo, qui était garée ici, le long du trottoir, résuma-t-elle. Le coffre s’est ouvert tout seul. Et voilà.

La voiture de Green, une immonde boîte carrée vert épinard, était endommagée à l’avant. Des morceaux de plastique cassé s’étaient éparpillés sur la chaussée.

Un cordon de sécurité avait été mis en place dans la rue. Six voitures de patrouille étaient postées aux angles de chaque côté de la scène de crime.

Kovac enfila une paire de gants et tenta de tourner la tête de la nounou. La rigidité cadavérique était déjà totale. La seconde équipe de surveillance avait signalé que la jeune fille était sortie de chez les Moore vers 10 h 30. Elle n’avait pas dû vivre beaucoup plus longtemps après ça. La rigidité cadavérique commençait à gagner le corps deux à quatre heures après la mort. Elle était totale huit à douze heures après.

La voiture était garée dans la rue qui faisait l’angle avec celle du 7-Eleven, où Anka était censée se louer un film et acheter quelques friandises, non loin de l’allée qui longeait l’arrière du magasin. Le tueur avait sûrement stationné dans cette allée, à l’abri des regards. Il avait attrapé la fille, l’avait entraînée dans l’allée pour la tuer, puis l’avait mise dans le coffre, avait quitté l’allée pour se garer le long du trottoir. Après quoi, il avait pris le volant de la Saab de la nounou et s’était tranquillement rendu jusqu’au domicile de la famille Moore.

La voiture devait être équipée d’un système d’ouverture du garage. Les clés de la maison devaient se trouver sur le même trousseau que celles de la voiture. Il avait pu forcer Anka à lui donner le code de sécurité avant de la tuer. Ou, ainsi que Kovac avait spéculé plus tôt, David
Moore le lui avait tout simplement fourni, avec les vingt-cinq mille dollars.

— J’imagine qu’on peut éliminer la nounou de la liste des suspects, dit Liska.

Hovney poursuivit son rapport.

— La plaque d’immatriculation est celle d’une Saab…

— Il a échangé les plaques, dit Kovac.

Ce qui signifie que l’avis de recherche sur la voiture d’Anka indiquait les mauvais numéros d’immatriculation.

— À qui appartient ce véhicule ?

— Le numéro d’identification renvoie à une certaine Christine Neal… dit Dawes.

— Quelqu’un a essayé de contacter cette femme ? demanda Kovac.

— Pas de réponse, dit Dawes. J’ai envoyé une unité chez elle.

Kovac secoua la tête, écœuré de la perte si inutile d’une vie. Si Anka n’était pas impliquée dans l’enlèvement de Carey – tel était le cas, d’évidence –, elle n’avait été rien d’autre qu’un dégât collatéral, une personne de plus à écarter pour que le plan contre Carey puisse se dérouler comme prévu.

Si Donny Bergen était l’exécuteur, qu’il ait tué pour une voiture n’avait aucun sens. Trop risqué. Il ne se serait pas servi de son propre véhicule, pour des raisons évidentes. Mais il n’était pas si difficile de voler une voiture sans déranger personne.

— La Volvo a-t-elle été signalée volée ? demanda-t-il.

— Non.

Kovac hocha la tête.

— Eh bien, espérons que Mme Neal est en vacances.
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La voiture ralentit, tourna. Du gravier crissa sous les pneus et le cœur de Carey se mit à battre très fort juste à la base de sa gorge. Personne n’était emmené au milieu de nulle part contre son gré sans une bonne raison.

Elle tenta à nouveau le téléphone, mais sans obtenir plus de signal et sa batterie commençait à faiblir. L’étui en plastique s’était cassé lorsqu’elle s’en était servi de marteau pour le phare. Les mains tremblantes, elle l’éteignit et le rangea dans la poche avant de son jean. Les pans de sa chemise en dissimuleraient la forme… tant qu’elle porterait sa chemise.

La voiture s’arrêta finalement.

Elle n’avait aucune arme. Sa force physique, même nourrie d’adrénaline, ne ferait pas le poids face à un homme décidé à lui faire du mal. La voiture se balança au moment où le conducteur en descendit.

Elle retint sa respiration dans ses poumons, attendant l’ouverture du coffre, et la soudaine lumière éblouissante, qui lui permettrait enfin de voir le visage de son ravisseur.

Mais le coffre resta fermé.

Une portière s’ouvrit à nouveau, mais personne ne monta à bord.

Carey se demandait où elle se trouvait. Il n’y avait pas le moindre bruit de circulation. Ni de conversation.
Tout ce qu’elle parvenait à distinguer était le très faible couinement des oies migrant vers le sud pour l’hiver. Elle leur enviait leur liberté, et remercia Dieu de ne pas entendre le bruit d’une pelle creusant une tombe.
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Le pavillon de Christine Neal aurait été parfait dans le décor de l’île de Nantucket. Le petit garage était vide. La porte d’entrée, verrouillée, mais un panonceau peint à la main souhaitait la bienvenue aux visiteurs et leur annon çait qu’ils se trouvaient devant « La Maison de Mamie ».

Les policiers en uniforme avaient sonné, jeté un coup d’œil par les fenêtres sans trouver trace de Christine Neal.

Dawes donna le signal.

— On entre.

La maison était calme et respirait la fraîcheur, comme si elle venait d’être nettoyée.

— Je vous le dis tout de suite : il y a quelque chose de bizarre ici, dit Liska.

— Quoi ? demanda Kovac.

— Regarde autour de toi. Tout est si… si… propre. À la demande de Kovac, elle les avait rejoints au domicile de Christine Neal. Tous deux étaient de bons enquêteurs en soi, mais Kovac aimait la façon dont ils fonctionnaient ensemble sur une scène de crime. Ils étaient complémentaires dans ce qu’ils voyaient, ressentaient, et dans l’interprétation de leurs découvertes.

— Tout le monde ne partage pas ton sens éclairé de l’organisation, dit Kovac comme ils faisaient le tour du séjour, à la recherche d’un signe suspect.


Il avait envoyé l’un des deux agents dans le jardin, l’autre au sous-sol. Sur le seuil, Dawes, en grande conversation avec son supérieur, tentait d’expliquer la débâcle de la maison des Moore.

— Tout le monde n’a pas une famille composée de deux garçons et d’un flic aux Homicides, dit Liska. Regarde les traces sur la moquette. Fraîchement aspirée. Moi, si j’ai de la chance, j’arrive à apercevoir ma moquette.

— Mmm… Tu devrais demander à Speed de faire du ménage chez toi une fois par semaine pour compenser ses ratés dans le paiement de sa pension alimentaire.

— Ha ! Deux garçons, un flic aux Homicides et un connard. La maison serait dans le même état, mais avec un relent de chaussettes sales, clopes et bouffe mexicaine.

Ils se rendirent dans la cuisine, tout aussi immaculée.

— Les garçons sont avec lui ce week-end ? demanda Kovac.

— Ouais. J’ai hâte de découvrir quelle technique indispensable il leur aura apprise cette semaine, répondit-elle. La dernière fois, il leur a montré comment fouiller un camé sans se faire piquer par une seringue.

Kovac jeta un coup d’œil par la fenêtre au-dessus de l’évier, dans le jardin entouré d’une palissade. Un épouvantail rigolo était planté au milieu d’un potager parsem é de citrouilles orange.

— C’est Speed, quoi, le père modèle, comme toujours, commenta-t-il.

— Le seul qu’ils aient, soupira Liska. Hé, regarde ça, elle a eu un cancer du sein.

Elle se tenait devant le frigo à observer un montage de photographies. Toute la vie de Christine Neal.

— J’espère vraiment qu’elle rend visite à ses petits-enfants, lâcha Kovac.


Le policier remonta du sous-sol et dit :

— Il n’y a rien en bas, à part du linge mouillé dans la machine.

Kovac emprunta le couloir, vérifia la salle de bains – impeccable – et poursuivit jusqu’à ce qu’il imaginait être la chambre.

L’aspirateur avait été passé là aussi, jusqu’au tour de lit aux œillets blancs du matelas king size.

Kovac parcourut la pièce des yeux. Rien n’avait été retourné ni dérangé.

Il mit un genou à terre et souleva le tour de lit.

Christine Neal le fixait de son regard sans vie.
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— Je n’y comprends rien, dit Kovac. Pourquoi tuer cette femme ? Juste pour prendre sa voiture ?

— Peut-être qu’il la connaissait, suggéra Liska. Et qu’elle pouvait l’identifier.

— Tu crois que Christine Neal était dans le porno ? Existerait-il une industrie du film X des plus de cinquante ans que j’ignore totalement ?

— Je ne veux pas le savoir. Je suis toujours sous le choc pour Tippen.

— Oh arrête ! Comme si tu ne savais pas déjà qu’il matait des pornos.

— D’accord, mais l’entendre de sa bouche, c’était trop pour moi.

Ils se tenaient dans la cour de devant, près de la maison de Christine Neal, et attendaient que les aides du médecin légiste emmènent la victime, enveloppée de l’anonyme housse mortuaire noire. Dernier moment d’intimité pour Christine Neal.

D’ici la fin de la journée, les flics et les médias extirperaient les moindres détails de sa vie comme les entrailles d’une carcasse. D’ici le lendemain soir, toute personne possédant une télévision ou un abonnement à un quotidien dans l’agglomération saurait quel âge elle avait, qui était sa famille, ce que ses voisins savaient d’elle, ce que ses collègues pensaient d’elle.


Kovac alluma une cigarette en lançant un regard noir d’avertissement à Liska. Elle leva les mains en signe de reddition.

— Le coupable n’est peut-être pas Donny Bergen, intervint la capitaine Dawes.

— Oh si ! siffla Kovac.

— Pourquoi ? Parce que vous voulez coller ça sur le dos de David Moore ?

— Ça se tient, insista-t-il. L’agression vendredi soir, Bergen qui se pointe à l’hôtel habillé en noir comme le type sur la vidéo de surveillance du parking. Moore voulait mettre un terme à son mariage sans rien perdre. Carey est enlevée, assassinée, et il devient le mari en deuil, le père célibataire dévoué, qui hérite de tout via Lucy.

Le téléphone de Dawes retentit. Elle soupira et s’éloigna pour y répondre.

Liska reporta son poids sur son pied gauche, pour approcher de façon efficace de son coéquipier. Ils se tenaient à angle droit, face à la maison, tournant le dos à la foule des médias et des curieux qui commençaient à s’agglutiner.

Kovac fixa la maison, porta sa cigarette à sa bouche, sachant que le léger tremblement de sa main n’avait pas échappé à Liska. Leur tueur avait frappé deux fois, de façon insensée. Il n’y avait aucune raison de croire qu’il ne le referait pas. Surtout s’il avait été payé pour ça.

Christine Neal et Anka, c’était juste pour s’amuser. Il aurait pu dérober l’une ou l’autre des voitures sans faire de mal à personne. Porter un masque, ligoter les deux femmes, les bâillonner. Elles auraient très bien pu ne pas le voir.

— Sam, il y a d’autres possibilités, tenta Liska.

— Peut-être, concéda-t-il. Mais y en a-t-il une bonne, Nikki ? Tu crois vraiment qu’on va avoir droit à un happy end ? Tu sais aussi bien que moi que la plupart des
victimes de kidnapping sont tuées durant les premières heures qui suivent l’enlèvement. Et je te parle de celles pour lesquelles on réclame une rançon. Il n’en est pas question ici. Il n’y a pas eu de coup de fil. Il n’y en aura pas. Disons que ce n’est pas Donny Bergen, suggéra-t-il. Qui arrive ensuite ? Stan Dempsey ? Ton petit Bobby ? Tu crois que l’un ou l’autre de ces scénarios se terminera bien ? Nous avons deux femmes mortes en moins d’une heure.

— Il va falloir que tu tiennes le coup, Kojak, dit Liska fermement mais gentiment tandis que les hommes du légiste sortaient le brancard par la porte. Si Carey Moore est toujours vivante, elle n’a sûrement pas besoin que tu tires un trait sur elle.

Kovac ferma les paupières, se passa une main sur le front. C’était l’objectivité qui faisait un bon flic. L’objectivit é et une ténacité à toute épreuve. Deux qualités qui lui avaient valu sa carrière.

Il termina sa cigarette, l’éteignit sur le perron et jeta son mégot dans une citrouille creusée pour Halloween.

Liska posa sa main sur son bras, pour attirer à nouveau son attention sur elle. L’inquiétude qu’il lut dans son regard le toucha.

— Ça va aller ?

Kovac se força à sourire.

— Ça reste à voir, non ? Je préfère encore bosser sur dix meurtres que sur un enlèvement.

— J’espère bien que tu ne culpabilises pas, l’avertit Liska. Ça, c’est de la connerie pour s’apitoyer sur son sort. Je vais être obligée de te botter le cul.

Sans trop savoir comment, il parvint à s’esclaffer, non parce qu’il se sentait mieux, mais parce que c’était la réaction que souhaitait Liska.

— Allez, au boulot, Nikki, dit-il. Le crime nous attend.
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Le calme dura si longtemps que Carey commença à croire qu’on l’avait oubliée. La voiture avait peut-être été abandonnée sur des rails de chemin de fer et la mort s’élancerait sur elle à pleine vitesse. Ou au fond d’un dépôt de ferraille, et elle mourrait de déshydratation après des jours de souffrance. Tout était possible.

À tâtons, elle rechercha parmi les morceaux de plastique brisé du phare un tesson qui pourrait faire office d’arme au cas où son ravisseur reviendrait la chercher.

Elle se demandait de qui il s’agissait. Stan Dempsey ? Était-il véritablement allé aussi loin ? Il était flic, tout de même. Comment parvenait-il à concilier le fait de blesser, voire de tuer des gens, et celui d’avoir servi plus de vingt années dans la force publique ?

La justice, avait dit Kovac. Dempsey rendait la justice telle qu’il la percevait. S’il s’agissait d’un acte de justice, comment pouvait-il également être un crime ?

Elle regrettait de ne pas avoir visionné la cassette qu’il avait filmée et laissée derrière lui à l’attention de ses collègues. Quel était son comportement ? Le ton de sa voix ? De quoi avait-il l’air ?

Et s’il ne s’agissait pas du tout de Stan Dempsey ? Et ce pense-bête de David : vingt-cinq mille dollars ? Et si Kovac avait raison depuis le début et que son mari voulait tant se
débarrasser d’elle qu’il avait payé quelqu’un pour s’en charger ?

Elle se demandait si Kovac la recherchait. C’était presque certain. Il aurait passé un coup de fil tôt dans la matin ée, ou serait venu directement prendre un café. Mais comment pourrait-il savoir où la chercher ? Elle était une aiguille dans une botte de foin.

Elle pensa à Lucy. Où se trouvait-elle ? Avait-elle peur ? Se trouvait-elle avec David ? Était-elle vivante ?

Des crissements de chaussures sur le gravier. Une clé s’inséra dans la serrure du coffre.

Le hayon se souleva, la lumière du soleil frappa Carey en plein visage et l’aveugla. La silhouette d’une personne se dessina au-dessus d’elle, sans qu’elle parvienne à discerner ses traits. Les cheveux semblaient longs jusqu’aux épaules. Une coupe de cheveux de femme, pensa-t-elle.

— Tu peux sortir maintenant, Carey. Je t’ai tout préparé.

Une voix d’homme.

Il se pencha pour la soulever hors du coffre.

Terrifiée, Carey prit son élan et le frappa à l’aide du tesson de plastique, dont elle enfonça la pointe quelque part sur son visage. Il poussa un cri et recula en trébuchant.

Sors du coffre ! Sors du coffre !

Son esprit réagissait plus vite que son corps. Elle avait passé suffisamment de temps à l’intérieur de cet espace réduit pour souffrir de courbatures, qui venaient s’ajouter aux douleurs du passage à tabac. Sa tête se mit à tanguer, sous l’effet de la commotion cérébrale, lorsqu’elle tenta de s’extirper du coffre.

Ses pieds se posèrent sur le sol, mais ses jambes affaiblies cédèrent sous elle. Elle atterrit sur ses genoux endoloris, la souffrance la transperça. Maladroitement, elle se remit sur pied et tenta de foncer vers l’avant pour courir avant d’être totalement debout.


Le monde autour d’elle bascula d’un côté, puis de l’autre. Elle tituba, essaya à nouveau, chancela, s’écroula. Le sol parut se précipiter à sa rencontre, de la terre tassée et des touffes de mauvaises herbes séchées, aux teintes passées de beige. Elle mit ses bras en avant pour amortir la chute, de minuscules cailloux vinrent se loger dans la paume de ses mains.

C’était un cauchemar, et le pire était qu’elle se savait tout à fait éveillée.

Comme elle tentait de se relever une nouvelle fois, des mains l’attrapèrent pour la mettre sur pied et l’immobiliser. Carey essaya de donner des coups de pied, de se débattre. Elle n’avait pas la force de l’affronter, ni de se dégager de son étreinte. Même si elle l’avait eue, elle n’aurait pas réussi à courir plus vite que lui. Même si elle en avait été capable, elle n’avait nulle part où courir. Il n’y avait rien d’autre alentour que la campagne, des bosquets d’arbres nus et des champs de maïs secs.

Secouée par la peur, elle avait l’impression d’être devenue une poupée de chiffon. Elle essaya de ne pas éclater en sanglots, sachant que son ravisseur trouverait sûrement cette terreur excitante. Mais les larmes emplirent ses yeux, ruisselèrent sur son visage, sans qu’elle puisse rien y faire.

— Ce n’est pas la peine de t’enfuir, dit la voix, pleine de douceur. Jamais je ne te ferai de mal, Carey. Tu es mon ange.

Il la fit pivoter pour qu’elle soit face à lui, la tenant à bout de bras.

— Oh mon Dieu, murmura Carey, sentant la terreur monter dans sa gorge et l’étrangler.

La première chose qui la frappa fut la plaie béante dans sa joue à l’endroit où elle lui avait asséné le coup d’écharde. Du sang en jaillissait, dégoulinait le long de sa mâchoire, sa gorge, jusque sous le sweat-shirt marron qu’il portait.


Elle vit ensuite le maquillage – les lèvres peintes, l’excès d’ombre à paupières, les bavures de mascara, le fard sur ses joues. Un soupçon de barbe sombre apparaissait sous le fond de teint pâteux.

D’une main, il ôta la perruque blonde de son crâne.

— C’est moi, dit-il comme s’il était un vieil et cher ami. Karl. Karl Dahl.
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Carey dévisagea Karl Dahl – son crâne chauve, contusionn é et couvert de cicatrices d’un côté, où il semblait avoir reçu des coups ; le maquillage criard ; les bords déchiquetés de la blessure en sang de sa joue, qui se gonflait au rythme de sa respiration ; le blanc de ses yeux injecté de sang. Il était habillé en femme, avec une jupe marron qui lui arrivait aux mollets et des bottes à talons plats.

Derrière lui, peut-être à une vingtaine de mètres sur sa droite, s’élevait un énorme et vieux bâtiment en brique apparemment ravagé par un incendie. Haut de deux étages, carbonisé, il paraissait abandonné depuis très longtemps. Toutes les fenêtres étaient des trous béants de ténèbres. Carey distinguait la lumière du soleil à l’intérieur uniquement dans les parties où le toit avait brûlé ou s’était effondré.

Karl Dahl avait l’intention de la traîner dans ce bâtiment. Carey s’écarta, mais il tenait fermement son bras, d’une poigne bien serrée.

— Ce n’est pas la peine d’avoir peur de moi, Carey, dit-il calmement.

Sa façon de prononcer son nom était comme la caresse d’un amant. Elle n’aimait pas cela.


— Vous devriez m’appeler Mme la juge, Karl, dit-elle d’une voix qui lui parut presque méconnaissable à ses propres oreilles.

Un grincement sec, râpeux, qui sortait de sa gorge douloureuse. Son larynx lui semblait de la taille d’un poing. Elle avait voulu paraître forte et calme en s’imposant dans l’esprit de Dahl comme une personne à respecter.

Il eut un sourire et secoua la tête.

— Non. Nous n’en sommes plus là. Tu es la seule à être gentille avec moi. Tu as compris que ce que j’ai fait jusque-là, c’était pas vraiment mal, en fait.

Le casier criminel de Karl Dahl faisait état d’arrestations et de condamnations pour toute une variété de délits – intrusion criminelle, voyeurisme, outrage public à la pudeur, effraction. Rien de violent. Pas d’enlèvement, ni d’agression, ni viol, ni…

Mais il allait être jugé pour les meurtres d’une femme et de deux enfants d’une famille qui n’avait montré que de la gentillesse envers lui.

Les mots de Chris Logan, vendredi après-midi, lui revinrent en mémoire.

« Il y a une escalade dans son comportement. C’est ainsi que fonctionnent ces pervers. Ils commencent petit, puis ils montent en puissance. »

Il avait raison. Carey en savait autant sur les Karl Dahl de ce monde que Logan. L’Étrangleur de Boston avait commencé par du voyeurisme.

Du temps où elle était procureur, elle avait été capable de relier ainsi les divers points de la vie d’un accusé durant la préparation du procès, comblant les lacunes entre chaque étape sur l’échelle progressive de la criminalité. Ensuite elle essayait de toutes ses forces de faire accepter tout ça au juge.


Désormais, elle était ce juge. En tant que tel, elle devait adhérer à des principes différents.

— Je ne sais pas grand-chose de vous, Karl, dit-elle, la gorge souffrant de picotements à chaque respiration.

Elle jeta un œil par-dessus son épaule gauche et vit la voiture. Celle d’Anka. La panique s’abattit sur elle. Elle avait échangé quelques mots avec la jeune fille au moment où celle-ci était sortie se chercher un film samedi soir. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas prêté attention à son retour. Elle se souvenait vaguement avoir entendu la porte de la cuisine s’ouvrir. Du coin de l’œil, elle avait aperçu une blonde traverser l’entrée et monter l’escalier.

L’idée que cette blonde ait pu être Karl Dahl lui donna la chair de poule. Combien de temps avait-il passé chez elle ? Qu’avait-il fait pendant que, dans le bureau, elle découvrait la dépravation à laquelle s’était abaissé son mari ? Se trouvait-il déjà à l’étage lorsqu’elle était montée s’écrouler sur son lit sans prendre la peine de se déshabiller ? Se trouvait-il dans sa chambre ? Était-il entré dans la chambre de Lucy ?

Pendant une fraction de seconde, les images de la scène de crime du meurtre des enfants Haas surgirent dans son esprit.

— Oh, moi, répondit timidement Karl. Il n’y a pas grand-chose à raconter.

— Bien sûr que si, fit Carey, la voix tremblante. Tout le monde a une histoire.

— En tout cas, j’aimerais bien entendre la tienne, dit-il. Entrons. J’ai tout préparé pour toi.

— Comment ça ?

Sur les lèvres de Dahl se dessina un sourire secret, rendu sinistre par le maquillage clownesque et la blessure de sa joue, qui n’avait pas cessé de saigner, bien qu’il ne parût pas s’en rendre compte.

— Tu verras ça très bientôt.


Il se dirigea vers le bâtiment, entraînant Carey avec lui. Tout en elle lui intimait de ne pas entrer là-dedans. Au moins, s’ils restaient à l’extérieur, quelqu’un pourrait passer en voiture et lui donner l’occasion de s’échapper. Les chances que cela se produise diminuaient à chaque pas.

— On… ne pourrait pas rester ici encore un moment, Karl ? demanda-t-elle. Je… Je ne me sens pas très bien. Je voudrais respirer un peu d’air frais…

Ce n’était pas un mensonge. À l’instant où elle pronon çait cette dernière phrase, elle sentit son estomac se tordre et elle se laissa tomber à genoux pour vomir dans l’herbe. Karl ne lâcha pas sa main, comme un amant, pour la réconforter.

— Tu as besoin de t’allonger, voilà tout, dit-il doucement en s’accroupissant à côté d’elle. Tu étais tout énervée.

— Non. Peut-on juste rester assis ici une minute ? J’ai la tête qui tourne.

— C’est à cause de cette personne qui t’a agressée sur le parking, n’est-ce pas ? demanda-t-il. À cause de moi. J’ai tout vu à la télé ce matin. Et je l’ai lu dans le Star Tribune. J’aime bien lire les journaux. On a plus de détails. Je suis désolé pour ce que cet homme t’a fait. Quand j’ai vu cette histoire, j’ai su que tu étais mon ange.

Carey eut un frisson lorsqu’elle s’assit sur ses talons.

— Je ne suis pas un ange. Je suis une personne. J’ai une famille. Une petite fille. Je suis juge. Je faisais juste mon travail.

— Tu as froid, déclara Karl. Entrons. J’ai fait un feu.

Il glissa son bras sous le sien pour l’aider à se relever en même temps que lui.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda-t-elle. Où sommes-nous ?

— C’est ma cachette secrète. J’ai passé beaucoup de temps ici et personne ne vient jamais m’embêter.


— Je veux dire ce bâtiment, dit Carey en essayant de ne pas trop s’attarder sur ce qu’il venait de lui apprendre. Où sommes-nous ? À quoi servait-il ?

— Du temps de la guerre, c’était un dépôt de munitions. La Seconde Guerre. Il y a encore quelques cartouches, des trucs comme ça dedans, mais personne n’a l’air de s’en inquiéter. On aurait pu croire qu’ils enlèveraient tout ça, avec les terroristes, maintenant. Tu savais qu’un des types du 11-Septembre avait appris à conduire un avion ici, à Minneapolis ?

Carey ne savait plus quoi dire. La scène était trop surréaliste pour elle. Elle avait été enlevée par un triple meurtrier qui devisait tranquillement de sécurité intérieure.

Elle l’observait sans rien dire, lorsqu’un relent putride de soufre accompagna la brise. Une raffinerie. Elle ne pouvait pas la voir, mais elle ne devait pas se trouver très loin.

— Attention où tu mets les pieds, Carey, dit-il en l’aidant à monter les marches en ciment usées qui menaient à l’intérieur.

C’était une ruine. Il n’y avait pas de plafond, seulement des murs à demi éboulés, ici et là. Il l’entraîna le long de ce qui avait dû être un couloir autrefois, il tournait à gauche ici, à droite là, ils s’éloignaient de plus en plus de la porte par laquelle ils étaient entrés.

Le sol était répugnant, jonché d’ordures et de débris – bouteilles brisées, cannettes de bière, emballages de fastfood. Des petits gravillons et des morceaux de briques mordaient la plante de ses pieds nus.

— Où allons-nous, Karl ? demanda-t-elle.

— Tu vas voir, répondit-il, la voix gagnée par une étrange excitation enfantine. J’en suis très fier.

Il lui fit passer le coin d’un mur de brique et entrer dans cette cachette où personne ne l’avait jamais dérangé.

Le toit avait mieux tenu dans cette partie du bâtiment. Il n’y avait aucune fenêtre. Pas de lumière du jour. Karl avait
compensé l’obscurité en allumant des bougies un peu partout.

Dans la lueur jaune vacillante, Carey vit ce dont il était si fier et un frisson s’abattit sur elle comme une vague.

Karl Dahl avait créé un petit nid à l’aide d’oreillers et de couvertures. Un feu brûlait dans un petit barbecue. Des cagettes de fruits retournées faisaient office de tables. Il y avait une bouteille de champagne dans son seau à glace, des verres à vin juste à côté. Il y avait même des photos encadr ées d’une famille.

Le regard de Carey s’attarda sur les photographies, en se rendant compte lentement de ce dont il s’agissait. Une photo en noir et blanc de vingt centimètres sur vingt-cinq d’une remise de diplôme. Un cadre en argent contenant le portrait d’un bébé.

Des photos de famille.

De sa famille.
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— Où est-il ? exigea de savoir Kovac en faisant son entrée au Q.G.

— Salle d’interrogatoire numéro trois, répondit Dawes. Vous pourrez observer derrière la vitre sans tain.

— Rien à foutre. C’est mon suspect, répondit-il.

— Vous allez arrêter vos insolences, lieutenant enquêteur Sam Kovac, à moins que vous n’ayez vraiment envie de renfiler un uniforme, dit Dawes en approchant de lui. Rien de plus facile que de vous rétrograder. C’est exactement ce qui va vous arriver si vous recommencez ce que vous avez fait avec David Moore.

— Ça ne se reproduira plus.

Dawes arqua un sourcil.

— Il s’agit d’une affaire particulièrement exposée, Sam. Tous les journalistes, tous les politiques de la ville, ont les yeux braqués sur nous. J’ai le commandant, son adjoint et le directeur de la police sur le dos. Je ne vais pas prendre le risque que vous compromettiez l’interrogatoire en intimidant le suspect…

— Il a enlevé un juge ! s’exclama Kovac. Enfin merde ! Qu’est-ce qu’on est censés faire ? Lui servir du thé et des amuse-gueules ?

— Vous vous contentez de regarder ou vous sortez.


— Je crois que sa deuxième femme lui a dit un truc dans ce genre pendant leur lune de miel, intervint Tippen, pour faire baisser la tension.

Kovac resta concentré sur Dawes tout en essayant de contenir la tempête d’émotions qui faisait rage en lui. Il voulait se trouver face à Donny Bergen en interrogatoire. Bergen avait été cueilli à son appartement par Tippen et ses hommes, qui l’avaient interrompu alors qu’il préparait ses bagages et s’apprêtait à sauter dans un avion pour Saint Kitts.

— Écoutez, capitaine, dit Kovac en baissant la voix de plusieurs décibels. C’est moi qui ai parlé à la sœur. Elle l’aura prévenu. C’est moi qui suis sur ce connard de David Moore. J’ai passé au moins six coups de fil à Ivors pour le secouer. Il est avec eux. Je les suis de près, ces enfoirés. Si vous y allez à ma place, pour eux, c’est comme une nouvelle partie qui commence.

Dawes ne le quittait pas des yeux, en soupesant le pour et le contre. Elle n’avait pas l’air ravie. Kovac espérait que c’était bon signe. Il ne la connaissait pas encore assez pour être capable de deviner sa réponse. Il s’agissait de la première affaire d’envergure sur laquelle ils travaillaient côte à côte.

Elle devait sûrement passer en revue tout ce que ses supérieurs lui avaient raconté sur lui lorsqu’elle avait été nommée à ce poste. Quelqu’un lui avait sans aucun doute rapporté comment Amanda Savard s’était suicidée sous ses yeux. Comment il lui avait fallu des mois pour se reprendre après ça. Et maintenant elle le voyait perdre son sang-froid à propos de Carey Moore.

Kovac tendit les mains en signe de reddition.

— Laissez-moi vous accompagner. Prenez un flingue. Si jamais je dépasse les bornes, descendez-moi.

— Pourquoi il ne me l’a jamais proposé, à moi ? demanda Liska.


— Parce que tu en serais capable, répliqua Elwood.

— Une possibilité que je ne peux pas exclure, c’est vrai.

Dawes lâcha un soupir trahissant une patience à toute épreuve.

— Vous avez une autre carrière sur laquelle vous rabattre ? demanda-t-elle, irritée.

Du fond de la pièce, Tippen lâcha :

— Si jamais Donny Bergen tombe, il y aura une place à prendre dans le porno.

Liska lui donna une claque sur le bras d’un air dégoûté.

— Il paraît que j’ai un don pour la cuisson des hamburgers, répondit Kovac.

La capitaine leva les yeux au ciel en secouant la tête.

— Voyez-vous ça. Très bien, lieutenant. Nous y allons ensemble. Mais si vous franchissez la limite ne serait-ce que d’un orteil, vous n’aurez plus qu’à investir dans un tablier et une spatule, parce que dès lundi, c’est chez Mc Do que vous irez pointer.

 



Long Donny Bergen était assis à côté de la table, bien calé sur sa chaise, bras croisés, les jambes tendues et légèrement écartées. Une pose étudiée pour suggérer l’arrogance et mettre en valeur son plus célèbre attribut, qui faisait comme un renflement dans son jean.

En dehors de ça, il n’avait rien d’impressionnant. Avec son physique nerveux et fin, il aurait pu passer pour une femme s’il avait porté une jupe. Il ressemblait beaucoup à sa sœur – le même visage étroit, la même pâleur et le bout du nez perpétuellement rouge.

Kovac avait envie de lui demander si Ginnie et lui obtenaient une réduction familiale de la part de leur dealer. Il avait envie d’aller lui retirer la chaise sur laquelle il était assis. Il ne fit ni l’un ni l’autre.


— Monsieur Bergen, je suis la capitaine Dawes. Voici le lieutenant Kovac. Merci d’avoir accepté de nous rencontrer.

Dawes prit le siège le plus près de Bergen, également de biais par rapport à la table. Détendue, jambes crois ées, un bras sur la table. Kovac s’installa juste en face de lui. Il ne sourit pas, ne dit rien. Il se contenta de le dévisager.

Bergen éclata de rire.

— Je n’avais pas vraiment le choix, si ? J’ai reçu la visite de vos gardes-chiourme.

Dawes prit un air surpris.

— Oh, mais vous n’êtes pas en état d’arrestation, monsieur Bergen. Je suis désolée que vous ayez eu cette impression.

La confusion s’insinua sous sa bravade d’abruti.

— Je ne suis pas en état d’arrestation ?

— Non. Nous voulions juste discuter avec vous de cette affaire avec David Moore. Apparemment, vous le connaissez plutôt bien. Nous avons pensé que vous pourriez nous aider à mettre au jour quelques détails concernant la disparition de sa femme.

Bergen parut soupçonneux.

— Je ne suis pas en état d’arrestation.

— Il s’agit de ce que nous appelons un interrogatoire sans rétention.

— Donc, je ne suis pas obligé de vous dire quoi que ce soit et je n’ai pas besoin d’un avocat.

— Effectivement, vous n’avez pas besoin d’un avocat.

— Je peux y aller, alors ? dit Bergen.

Sur ce, il se leva, se rajusta et se dirigea vers la porte en leur adressant un petit salut.

— Ce fut un plaisir.


Kovac se tendit, attendant que Dawes fasse quelque chose. Le type qu’il croyait responsable de l’agression de Carey – tout au moins – avait la main sur la poignée.

— Non, dit tranquillement Dawes. Ça ne fonctionne pas exactement de cette façon. Venez vous asseoir, s’il vous plaît, monsieur Bergen.

— Sinon quoi ? la défia-t-il.

— Sinon je vous fais détenir comme témoin matériel et vous aurez l’occasion de faire de nouvelles et intéressantes rencontres en prison.

— Vous me menacez ?

— Pas du tout, dit Dawes en quittant sa chaise pour approcher de la porte. Je vous informe, Donny. Les responsables de cette ville s’avèrent très contrariés de l’enlèvement de l’une de leurs plus éminentes juristes.

— Je croyais qu’elle était juge, s’impatienta Bergen. De toute façon, je ne suis au courant de rien.

— Peut-être, dit Dawes.

Alors, dans un imperceptible changement de posture et d’expression, son personnage d’hôtesse cordiale disparut. Sa voix se fit tranchante.

— Mais vous allez retourner vous asseoir à cette table, poser votre petit cul sur cette chaise et nous raconter tout ce que vous savez, sans quoi vous allez avoir besoin d’un avocat pour tout un tas de raisons désagréables.

Kovac se passa la main sur la bouche pour camoufler le sourire qui lui était venu. Elle était douée.

— T’as plutôt intérêt à l’écouter, Junior, dit-il. Tu te crois un sacré cador, pas vrai ? Les gens dont elle parle se curent les dents avec des petits cons dans ton genre.

Le regard de Bergen passa de Kovac à Dawes.

— Il est obligé d’être ici ?


— C’est son enquête. Qu’est-ce qu’il y a, Donny ? Vous pensez que le lieutenant Kovac en sait un petit peu trop sur vos affaires de famille ?

Bergen brandit son index en direction de Kovac.

— Ma sœur m’a dit qu’il l’avait brutalisée. Elle va faire un procès à la ville.

— Comme c’est mignon, dit Kovac. Une pute drogu ée qui s’attaque à la mairie. J’ai hâte de voir ce qu’elle va porter pour la conférence de presse.

Bergen se pencha un peu dans sa direction, sans toutefois franchir la distance de sécurité que constituait la largeur de la table.

— Ginnie a des amis, connard.

— Des tas, je n’en doute pas, répondit Kovac. Son dealer, ses clients, un ou deux maquereaux…

— Ce n’est pas une prostituée.

— Non, plus maintenant. Pourquoi baiser une centaine de types pour une poignée de dollars la passe quand on peut s’accrocher à un gros parasite tel que David Moore ? Elle se débarrasse de la femme, et c’est gagné. Une jolie baraque sur le lac des Îles, un mari plein de fric. Dommage que l’argent n’achète pas l’approbation. Pour les gens de ce quartier, elle restera toujours une pute droguée.

Bergen virait au rouge pivoine.

— Arrêtez de la traiter de pute !

— Asseyez-vous, monsieur Bergen, dit Dawes, de retour dans la peau de Madame Bonnes Manières. Éclaircissez donc cette histoire pour nous. Si vous n’avez rien fait de mal, vous ne devriez pas avoir trop de problèmes.

Bergen prit place, plantant le talon d’une de ses santiags sur le barreau de la chaise. Un coude sur son genou, il détourna le regard et se mit à rogner l’ongle de son pouce, à la façon d’une toilette de rat.


— Pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez vendredi soir ? demanda Dawes.

— Je croyais que je n’étais pas suspect.

— Nous essayons de corroborer les affirmations d’une tierce personne.

— Je suis sorti. En ville. Comme toujours quand je suis ici.

— Vous n’êtes pas un résident permanent de cette ville ?

— Fait trop froid, putain.

— Où vivez-vous ?

— Los Angeles. Encino.

La vallée de San Fernando. La capitale américaine de la pornographie. Kovac avait lu ça dans un magazine. Des maisons de location, dans des quartiers comme les autres, accueillaient régulièrement des tournages de pornos hard-core.

Dans le rôle du voisin, Long Donny Bergen se posait là.

— Bon écoute, intervint Kovac. C’est bien sympa de discuter le bout de gras, et je suis sûr que je serais ravi de discuter avec toi, si je ne te considérais pas déjà comme une vraie raclure. Mais allons droit au but, Junior. On sait que tu as fait un saut au bar de l’hôtel Marquette vendredi soir pour retrouver ta frangine et ses potes. Tu nous expliques ce que t’allais faire là ?

— Il n’y avait pas de raison, s’insurgea Bergen, agressif. Je suis passé prendre un verre avec ma sœur, et alors ?

— Où étais-tu avant ça ?

— Chez moi, je me préparais à sortir.

— Tu étais seul ?

Bergen se tourna à nouveau vers la capitaine.


— Comment ça pourrait confirmer l’histoire de quelqu’un ? On dirait plutôt que vous essayez de me coller quelque chose sur le dos.

— Il est important pour cette autre personne de savoir si quelqu’un était avec vous, expliqua Dawes.

C’était un mensonge, bien sûr, mais peu importait. Ils n’étaient absolument pas dans l’obligation de dire la vérité durant un interrogatoire ; seule la personne interrog ée risquait d’être pénalisée pour un mensonge.

Bergen plissa les yeux.

— Qui ça ?

Con comme un balai, ce petit, pensa Kovac. Heureusement pour lui, il avait d’autres talents.

— On ne peut pas te le dire, Donny, dit Kovac. Sinon, tu vas décider quelle histoire tu as envie de nous raconter, selon que tu aimes ou que tu détestes cette personne.

Bergen ressassa cette charade dans sa petite tête.

— Autrement dit, vous êtes obligé de nous dire la vérité, ajouta Dawes.

À ces mots, il se rembrunit, songeant visiblement qu’il était cuit quoi qu’il dise.

— Qu’y a-t-il ? fit Kovac. Tu étais en compagnie d’une mineure, c’est ça ?

— Non ! Je n’ai pas besoin de me taper des mineures. Kovac lui servit son sourire de crocodile.

— On ne parle pas vraiment de besoin, si, Junior ?

— J’étais seul.

— Entre 18 et 19 heures, précisa Dawes. Vous étiez seul chez vous.

— C’est ce que je viens de dire.

— Quelqu’un vous a vu quitter votre immeuble ?

— Je ne sais pas. Je ne crois pas.

— Tu vis en Californie, dit Kovac, mais tu as un appartement ici. Tu dois passer pas mal de temps dans le coin.

— Mon agent dit que c’est un bon investissement.


— Qu’est-ce que tu en fais quand tu n’es pas là ? Tu loues ?

— Quel intérêt ?

Kovac haussa les épaules.

— Simple curiosité.

— Avez-vous eu votre sœur au téléphone vendredi après-midi ? demanda Dawes.

— Oui, vers 3 heures, 3 h 30. Elle m’a demandé si je voulais passer à l’hôtel prendre un verre.

— Sauriez-vous par hasard si elle se trouvait en compagnie de David Moore à ce moment-là ?

— J’imagine.

— Tu le connais bien ? demanda Kovac.

— On ne se fréquente pas. À part le fait que celui-ci soit riche, en général, je n’aime pas le goût de ma sœur pour les hommes.

— Comment l’avez-vous rencontré ?

— Par Eddie. Il y a un an, un an et demi.

— Eddie ? demanda Dawes.

— Ouais. Eddie Ivors. Je le connais par le boulot. C’est lui qui m’a présenté Dave.

— Par ton boulot dans les films X? dit Kovac.

— Ouais, fit Bergen avec un petit rire et un sourire narquois. Tout le monde croit qu’Eddie est devenu riche grâce aux multiplexes. Mais, en fait, il a gagné son fric avec le porno et l’a réinvesti dans les cinémas. Genre businessman respectable.

— Et David Moore ? Quel lien avec Ivors ? demanda Kovac dont la tension venait de grimper en flèche.

David Moore, le documentariste acclamé par la critique. Kovac savait ce que Bergen allait dire avant même qu’il ouvre la bouche.

— Il est dedans aussi. Il a réalisé des trucs pour Eddie. Du hard-core.


Kovac se leva si vite de sa chaise que celle-ci bascula. Donny Bergen eut un mouvement de recul et se fit tout petit. La capitaine Dawes se pencha pour lui accorder toute son attention. Kovac était à peine conscient de leur présence dans la pièce.

Le petit enfoiré.

Il revoyait la photo de David Moore sur son site Internet, l’artiste plein de suffisance et de supériorité. Il ne valait pas mieux qu’un maquereau, il était même pire. Il se faisait du fric en tournant des obscénités, sans cesser de vivre aux crochets de sa femme.

Cela signifiait qu’il possédait des comptes en banque dont personne n’était au courant. Le rapace. Il avait de l’argent propre, mais finançait sa maîtresse sur les fonds familiaux. Pas croyable.

Kovac se massa les tempes et se mit à faire les cent pas devant la porte.

Dawes l’observa avec attention.

— Ça va, lieutenant ? Vous avez besoin de sortir ?

Avant que Kovac ait l’occasion de répondre, on frappa à la porte. Elwood passa la tête dans l’entrebâillement.

Il s’adressa à Kovac à voix basse.

— Je crois que j’ai trouvé la planque de Stan Dempsey.
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Le ventre de Carey se serra brusquement. Elle sentit le sang quitter sa tête pour affluer à ses pieds.

La photo de Lucy bébé dans son cadre en argent. Celle de sa remise de diplôme en noir et blanc, le regard de son père sur elle, si fier. C’étaient les photos qu’elle gardait sur sa table de chevet à la maison.

Elle parcourut à nouveau la pièce du regard, lentement, identifiant les objets avec une certitude écœurante. Son seau à champagne. Ses verres à vin. Ses oreillers. Ses couvertures. Karl Dahl avait pillé sa maison, il s’était emparé d’objets précis. Ceux qu’elle aimerait avoir avec elle, selon lui.

Dieu me vienne en aide.

— Je t’ai même apporté des vêtements, dit Karl en désignant l’endroit où il les avait suspendus, sur un vieux crochet dépassant d’un mur à demi écroulé.

Des robes. De la lingerie.

Elle était censée rester. Il semblait croire qu’elle devrait être heureuse et reconnaissante de tant d’honneurs.

— Tu as froid, dit-il. Prends donc un châle.

L’hôte parfait. La scène était tellement incroyable, tellement surréaliste, qu’il était difficile de croire qu’elle se produisait réellement. Karl Dahl se tenait debout face à elle, du sang plein le côté gauche du visage et du cou, chauve, maquillé et habillé comme une femme. Il n’avait pas dit un
mot sur ce qu’elle lui avait infligé au visage. C’était presque comme s’il ne l’avait pas remarqué.

Le plaid en chenille doré venait de la causeuse, dans le bureau. Il avait servi de couverture à David vendredi soir. Il sentait la fumée de cigare, le gin, et un parfum de femme écœurant. Carey avait envie de le rejeter loin d’elle comme s’il s’agissait d’un serpent, mais Karl le disposa avec précaution autour de ses épaules.

— Je t’en prie, assieds-toi, dit-il en la guidant vers le seul siège de la pièce, une chaise de jardin bon marché en plastique qui avait dû connaître des jours meilleurs durant la décennie précédente.

Elle était rouillée, dégoûtante ; on avait du mal à définir de quelle couleur avaient pu être les tubes de plastique à l’origine. C’était le genre de meubles qu’elle associait à son adolescence. Ses copines et elle possédaient la version chaise longue, qui se mettait en position complètement allongée – idéale pour se faire bronzer.

Elle eut une vision éclair de Sandy Butler et elle, à plat ventre sur ces transats dans son jardin, la radio à fond. Elles étaient si innocentes à l’époque.

— Il vaudrait mieux que j’y aille, Karl, dit-elle. Ce n’est pas que je n’apprécie pas tout ce que vous avez fait pour moi, mais il faut que je rentre retrouver ma fille. Elle va avoir peur, elle va se demander où je suis partie.

Karl fronça les sourcils mais ne dit rien et continua de plonger la main dans les sacs de provisions, dont il sortait de la nourriture provenant sûrement de la cuisine de Carey.

— Elle va bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, presque plus effrayée d’obtenir la réponse que de rester dans l’ignorance.

Il ne répondit pas. Son front se creusa tandis qu’il ouvrait une boîte de biscuits salés.

— Je vous en prie, dites-moi qu’elle va bien.


Sans même lui jeter un regard, il sortit un saucisson au tiers entamé et un couteau provenant du service posé sur le comptoir à droite de sa cuisinière.

La terreur qui étreignait la poitrine de Carey était si lourde qu’elle avait du mal à respirer.

— S’il vous plaît, Karl… dit-elle, incapable d’empêcher l’anxiété dans sa voix.

Il se leva soudain et pointa son couteau sur elle.

— Tu ne l’as plus, maintenant, dit-il avec colère. Maintenant, tu es avec moi.

Carey sentit tout en elle se désagréger. Cachant son visage dans ses mains, elle se mit à pleurer aussi silencieusement qu’elle le put. Il avait tué sa fille. Sa douce enfant innocente qui n’aurait jamais pu l’identifier même si elle l’avait vu.

Que lui avait-il fait ?

À nouveau la scène de crime de la maison Haas surgit dans sa mémoire.

C’était trop. Elle posa ses coudes sur ses cuisses et se berça en sanglotant.

Sa fille était morte à cause d’elle, à cause de ce tueur malade qui croyait qu’elle avait soutenu sa cause. Elle voulait mourir. Que Karl Dahl lui tranche la gorge, en finir. Elle se berça plus fort, dans un geignement de deuil.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’irrita Karl. Je ne voulais pas dire qu’elle était morte.

Il approcha et s’agenouilla à côté de la chaise, une main sur le bras de Carey.

— S’il te plaît, ne pleure pas, Carey, dit-il doucement. Je ne veux pas te faire pleurer. Tu es mon ange.

— Oh mon Dieu ! murmura-t-elle derrière ses mains.

— C’est juste que tu es avec moi maintenant, expliqua-t-il. Tu es avec moi. Tu es mon ange.

— Je vous en prie, arrêtez de dire ça, fit Carey, la voix tremblante. La police va me rechercher, vous savez.


— Ça n’a pas d’importance, dit Karl d’un ton neutre. Ils n’ont pas la moindre idée de l’endroit où tu te trouves.

— Vous irez en prison jusqu’à la fin de vos jours si vous me faites du mal. Si vous me laissez partir…

— Il faudra qu’ils m’attrapent d’abord, aboya Karl. Et si c’est le cas, j’irai en prison jusqu’à la fin de ma pauvre vie, quoi qu’il arrive. Ça suffit, je ne veux plus en entendre parler.

D’un autre sac de provisions, il sortit une des bières exotiques de David.

Pour Noël, l’année précédente, Carey l’avait abonné au Club de la bière du mois. C’était un des rares cadeaux qu’elle lui ait faits qu’il n’avait pas critiqué.

Le souvenir d’un meilleur Noël lui revint, deux ans après leur mariage. Ils avaient organisé une fête. Tout le monde était passé sous le gui, grâce à l’un de leurs amis qui avait fait le tour. Elle revoyait David en train de rire, mince, séduisant, et elle, souriante, tout contre lui, la main sur son ventre. Il avait tenu un poinsettia au-dessus de leur tête en lui racontant que le poinsettia, une plante beaucoup plus grosse que le gui, signifiait qu’ils devaient monter à l’étage faire un bébé. C’est ce qu’ils avaient fait, après le départ de leurs invités. Ils étaient si heureux.

— Tu veux boire quelque chose ? proposa Karl.

Carey ne dit rien.

Il lui apporta une bouteille d’eau Fiji, quelques biscuits et un saucisson. Les hors-d’œuvre. Elle but une gorgée d’eau, qui descendit dans sa gorge douloureuse comme un caillou. Elle refusa la nourriture d’un signe de tête.

Elle aurait sûrement dû manger. Elle n’avait pas fait de repas correct depuis trois jours. Elle devait prendre des forces si elle voulait se sortir de ce pétrin. Mais la simple idée de la nourriture lui donnait envie de vomir.

Elle serra le plaid autour d’elle, frissonna, toussa.


— Tu devrais t’allonger, suggéra Karl. Je sais que ce n’était pas confortable, dans le coffre. Je suis désolé. Et je suis désolé d’avoir dû t’étrangler comme ça. J’étais obligé, pour que tu ne fasses pas d’histoires.

Il était assis sur une caisse et déjeunait, comme si la situation était parfaitement normale pour lui. Peut-être était-ce le cas.

— Où êtes-vous né, Karl ? demanda-t-elle.

— Dans le Kansas. Mais ça fait longtemps que j’y suis pas retourné.

— Pourquoi ça ?

Il fit comme s’il ne l’avait pas entendue, son truc pour éviter d’aborder un sujet.

— Qu’est-ce qui vous a amené à Minneapolis ?

— Un train, répondit-il en éclatant de rire.

— Vous aimez vous déplacer de ville en ville ?

— Ça me convient, dit-il en hochant la tête. Je peux pas rester trop longtemps au même endroit.

— Pourquoi ?

Son visage s’assombrit, il baissa les yeux vers le couteau dont il s’était servi pour couper le saucisson, un couteau à désosser d’une vingtaine de centimètres que Carey savait suffisamment aiguisé pour couper du papier.

— Il vaut mieux bouger.

Parce qu’il allait de ville en ville en tuant des innocents? Le système avait craché le casier de Dahl, mais on n’avait aucun moyen de savoir ce qu’il avait pu commettre sans jamais se faire prendre. Il était un de ces personnages en errance, indétectable.

Personne ne voulait prêter attention à des gens comme Karl, ces gens bizarres, sans voix, marginaux. Les citoyens ordinaires avec un travail, un crédit, des enfants, ne souhaitaient rien d’autre que voir les Karl Dahl du monde passer leur route sans s’arrêter.


Karl avait pu tranquillement laisser dans son sillage une kyrielle d’homicides, en se déplaçant d’un endroit à un autre. Il avait pu demeurer invisible, se fondre dans le paysage, ne jamais attirer l’attention sur lui.

Si le voisin n’était pas bêtement sorti de sa maison pour filmer au caméscope la tempête qui fonçait sur la ville ce jour fatidique, Karl Dahl aurait pu abandonner derrière lui le massacre de la famille Haas pour disparaître dans la brume, sauter dans un train et partir pour un autre État. Les meurtres n’auraient jamais été résolus.

— Allez, dit-il.

Laissant là son déjeuner, il approcha à nouveau d’elle.

Carey se tenait immobile, comme un petit animal de proie craignant de bouger, de respirer. Il plaça sa main autour de son poignet et la leva de sa chaise. Sans violence, mais avec fermeté.

— Je t’ai préparé ce bon lit, dit-il. Je veux que tu t’allonges.

Elle ne l’aurait pas cru possible, mais la terreur en elle se fit plus pesante, plus oppressante. Elle ne savait que trop bien ce qui était arrivé à Marlene Haas.

Tout avait-il commencé ainsi ? Une fixation de Karl sur la femme, dont il aurait décrété qu’elle était son ange, pour lui être venue en aide, puis il aurait voulu la posséder physiquement, sexuellement, avant de se mettre en rage lorsqu’elle l’avait repoussé. Cette rage avait lâché les démons qui vivaient dans son âme. Les démons avaient tournoyé jusqu’à la folie.

— Allonge-toi maintenant, ordonna Karl lorsqu’elle approcha du nid qu’il lui avait arrangé.

Qu’il la touche, qu’il la force, était plus que répugnant.

Craignant de le contrarier, Carey s’allongea sur le sol, roulée en position fœtale sur le flanc. Karl s’assit, plaça la tête de Carey sur ses genoux et se mit à lui caresser les cheveux.


— Dors maintenant, mon ange. Nous avons tout le temps du monde.

Pour quoi faire ? se demanda-t-elle. Croyait-il qu’elle allait devenir sa compagne de voyage volontaire ? Ou que, dans la mort, son âme deviendrait sienne à jamais ?

— Tu es avec moi maintenant. Cela fait si longtemps que je n’ai pas eu d’ange.

— Vous avez déjà eu un ange ? demanda-t-elle à voix basse. Comment s’appelait-elle ?

Il ne répondit pas à sa question. Finalement, il dit très doucement :

— J’avais un ange, autrefois.

— Que lui est-il arrivé ?

Karl baissa des yeux dépourvus de toute expression vers son visage.

— Elle est allée au paradis… Comme font les anges.
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Carey raidit chacun de ses muscles pour empêcher les tremblements violents qui la secouaient. Elle ferma les yeux et feignit de dormir tandis que Karl Dahl continuait de caresser ses cheveux en lui murmurant à l’oreille : « Tu es mon ange parfait », encore… et encore…

Elle n’avait pas la moindre idée du temps qui s’était écoulé. Une heure qui semblait quelques minutes. Quelques minutes qui semblaient une heure.

Des interrogations sur l’identité de son dernier ange s’étaient succédé dans son esprit, aussi terribles les unes que les autres. Les hommes tels que Karl Dahl n’étaient pas issus de foyers aimants ni de parents affectueux. Ils étaient le fruit d’une enfance malheureuse. Un père absent ou violent. Une mère qui reprochait à son fils tout ce qui n’allait pas dans sa vie ou s’agrippait à lui à cause des brutalités de son mari. L’enfant apprenait le pouvoir de la violence et son unique exemple d’une relation d’un homme avec une femme était une histoire terrible, dénaturée, saupoudrée de haine de l’autre et de soi.

Certains auraient eu pitié de tous les Karl Dahl de ce monde. Elle avait pitié de Karl Dahl l’enfant, mais un passé tragique ne délivrait pas un permis de tuer. Carey connaissait de nombreuses personnes aux origines similaires – flics, avocats, travailleurs sociaux – qui avaient souffert d’une enfance à la Karl Dahl, mais s’étaient relevés au lieu de succomber.


Mais enfin, elle était procureur et avait donc tendance à penser de façon manichéenne. Le noir et le blanc. Le bien et le mal. Innocent ou coupable.

En tant que juge, elle était censée opérer les yeux bandés.

Elle se demandait qui était ce dernier ange de Karl et ce qui lui était arrivé. S’agissait-il de sa mère, était-elle morte de vieillesse, de maladie, ou des mauvais traitements infligés par son mari ? De son premier amour ? De sa première victime ? De la dernière ?

Marlene Haas avait fait preuve de gentillesse envers lui, elle lui avait offert du travail, de la nourriture. Il avait répondu par l’horreur. Karl Dahl n’était pas un homme destiné aux happy ends.

Sur la base d’une masse d’informations terrifiantes, Carey projeta ce qui lui arriverait si elle ne parvenait pas à s’échapper. Karl réaliserait son fantasme d’amour et de tendresse pour elle, mais il s’en lasserait ou ressentirait le besoin de passer à autre chose. Ou bien elle ferait quelque chose qui le mettrait en colère, ce qui déclencherait sa rage, et, dans sa rage, il finirait par la tuer.

« — Je peux pas rester trop longtemps au même endroit.

— Pourquoi ?

Son visage s’assombrit, il baissa les yeux vers le couteau dont il s’était servi pour couper le saucisson…

— Il vaut mieux bouger. »

Il ne pouvait pas l’emmener avec elle. Elle ne ferait que le ralentir et attirer l’attention des gens sur lui. Il ne verrait qu’une seule solution pratique et indiquée à cette situation.

Carey entrouvrit les paupières. Elle voyait le couteau qu’il avait dérobé chez elle, posé sur la table de fortune, à environ deux mètres d’elle.

Elle sentait la forme de son téléphone portable dans sa poche de pantalon.


Karl s’éloigna, déposant avec précaution sa tête sur l’un des oreillers. Il s’adressa à elle dans le plus doux des murmures, comme s’il croyait que son inconscient pouvait l’entendre.

— Je dois sortir me soulager, mon ange. Je suis désolé, mais je dois m’assurer que tu ne vas pas essayer de t’enfuir.

Carey se tint parfaitement immobile, tandis qu’il approchait de ses pieds. Il glissa un câble en plastique sous une cheville, puis sous l’autre, formant un nœud entre elles, de façon à l’entraver. Puis il prit une nouvelle longueur de câble pour attacher ses liens à un bloc de ciment. Ainsi elle ne serait probablement pas capable de se lever, encore moins de courir.

Elle l’écouta se déplacer dans la petite pièce ; puis elle n’entendit plus rien. Elle compta jusqu’à vingt, car elle redoutait, en ouvrant les yeux trop tôt, de le trouver qui l’observait depuis le seuil, mais il était parti.

Tremblant comme une victime de Parkinson, Carey se mit en position assise, extirpa son portable de sa poche et l’alluma. Elle le tint contre sa poitrine pour étouffer le petit tintement qui indiquait son retour à la vie, puis scruta avec anxiété l’écran qui lui annonçait qu’il était à la recherche d’un signal.

— Allez, allez, murmura-t-elle.

Elle tremblait si fort qu’elle craignait de le laisser tomber.

Une barre s’alluma sur l’indicateur de signal, puis deux. Sur l’icône de la batterie, l’alimentation se résumait à un tout petit trait.

— Allez, allez…

Une troisième barre de signal apparut, et le nom de l’opérateur téléphonique s’afficha sur l’écran. Elle avait du réseau.

Carey entra le numéro de Kovac, écouta la tonalité, son portable sonnait…

— Allez, Sam…
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— Il y a un cabanon sur les rives de l’un des petits lacs près de Minnetonka, dit Elwood. Le propriétaire est un certain Walter Dempsey. J’ai trouvé une référence à ce même nom dans le dossier de Stan aux ressources humaines, remontant à quelques années en arrière.

— Tu as appelé les flics du coin ? demanda Kovac.

— Ils envoient trois unités pour boucler les lieux et embarquer Dempsey s’il s’y trouve.

— Liska et toi, vous allez là-bas, voir de quoi il retourne. Qui sait ? On peut avoir un coup de bol. Peut- être qu’il est reparti là-bas prendre l’air après avoir termin é son projet de travail manuel avec Kenny Scott.

— S’il n’y est pas, on se tire, dit Elwood. On laisse les collègues du coin surveiller le cabanon. Ils peuvent l’encercler et choper Dempsey à son retour.

— Il doit sûrement avoir un arsenal là-dedans, remarqua Kovac.

— Je les ai déjà prévenus.

Puis il désigna la porte de la salle d’interrogatoire de la tête.

— Comment ça se passe ?

Kovac se renfrogna.

— Ces gens me donnent envie de me précipiter sous la douche. Une vraie bande de pervers.

— Au sens propre, fit Elwood.


— Et Tippen qui reconnaît ce connard ?

— Franchement, on se demande.

— Moi, j’évite de me demander, dit Kovac d’un air dégoûté. Bon sang. Rappelle-moi de ne pas m’asseoir sur sa chaise juste après lui.

— Il est cinéphile, dit sérieusement Elwood. Les films classés X sont, que cela te plaise ou non, un sous-genre, protégé par le Premier Amendement sur le droit à la liberté d’expression.

— Bizarrement, je ne suis pas persuadé que les pères fondateurs pensaient à Gorge profonde lorsqu’ils ont écrit ça, remarqua Kovac, pince-sans-rire. Dis-lui qu’il va devenir aveugle à force de regarder ces merdes.

Son portable fixé à son ceinturon retentit. Il le sortit de sa housse et jeta un coup d’œil à l’écran.

— Oh mon Dieu, lâcha-t-il, son cœur s’emballant.

Carey.
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— Allez, Sam… Allez, Sam… soufflait-elle contre le téléphone, les yeux rivés sur l’ouverture qui avait autrefois été la porte de cette pièce.

— Carey ? Mon Dieu, ça va ?

— Non, murmura-t-elle, terrifiée de hausser la voix.

— Carey, pouvez-vous parler plus fort ? Je vous entends à peine.

— Non, je ne peux pas. Il va bientôt revenir.

— Qui ? Qui vous a enlevée ?

— Karl Dahl.

Un étrange instant de silence puis il demanda :

— Où êtes-vous ?

— Dans un ancien dépôt de munitions, une ruine qui a brûlé. Et j’ai senti des odeurs de raffinerie. Je ne la vois pas, mais je la sens. Dépêchez-vous, Sam, je vous en prie.

— Je serai là aussi vite que je peux. Tenez bon. J’arrive.

Il y eut un bruit de l’autre côté du bâtiment.

Carey éteignit le téléphone, qui lui échappa, elle le retrouva tant bien que mal et le remit dans sa poche.

Elle jeta un coup d’œil vers la porte.

Ça ne sert à rien de surveiller la porte. Attrape le couteau.


Incapable de se mettre debout à cause de ses liens, elle manœuvra à genoux et se rapprocha de la caisse faisant office de table.

Bras tendu, penchée en avant, ses doigts même semblant vouloir s’allonger, elle ne parvenait toujours pas à l’atteindre.

Elle essaya une nouvelle fois, en s’étirant un peu plus encore.

C’était à deux, peut-être quatre centimètres près.

Elle tenta de déplacer le bloc de ciment, en vain. Un autre bruit de mouvement ou de bagarre lui parvint. Carey ne parvenait pas à déterminer d’où il provenait. L’endroit grouillait sûrement de rats, de souris et dieu sait quoi d’autre. Karl était déjà parti plus longtemps qu’elle ne s’y attendait.

Une dernière fois, elle se concentra sur le couteau, se pencha en avant, se tendit jusqu’à ce que sa main en tremble. Elle jeta un nouveau regard vers la porte.

Ne regarde pas la porte. Attrape ce couteau !

Il restait hors de sa portée, à quelques centimètres près.

Elle recula d’une dizaine de centimètres, retrouva son équilibre, prit une grande inspiration et plongea.

Elle atteignit le bout de sa longe au moment même où sa paume heurta la caisse.

Celle-ci s’éloigna un peu plus.

Du bout des doigts, elle parvint à toucher le manche du couteau, qu’elle ramena vers elle d’un petit coup. Il tomba sur le sol.

Elle l’attrapa à nouveau.

Le fit glisser vers elle.

S’empara du manche.

Carey se tint ainsi durant une poignée de secondes, haletante, puis elle rebascula vers l’arrière et se démena pour se remettre à genoux. Elle avait le couteau.


Sa chemise noire était pleine de terre. Son visage ne présentait sûrement pas mieux. Elle s’épousseta, puis saisit le plaid qui la recouvrait pour se nettoyer le visage.

Un entrechoquement métallique la surprit. Ce son venait-il de l’intérieur ? De l’extérieur ?

Dans un cas comme dans l’autre, elle bénéficiait déjà d’un temps de répit inespéré.

S’enveloppant dans le plaid, elle reprit sa position étendue sur le côté, dissimulant le couteau sous sa jambe.

Il y eut encore un bruit. Un craquement. Un autre, encore un autre. Des pas. Karl.

Allez, Sam…

Carey ferma les yeux, espérant qu’il ne viendrait pas la réveiller, espérant qu’il n’avait pas décidé qu’il était temps de faire l’amour à son ange.

Elle ne voulait pas sortir le couteau. Il y avait bien plus de chances pour qu’il finisse par le lui reprendre et s’en serve pour la tuer que le contraire. Et elle serait bel et bien obligée de le tuer – et pas seulement de le blesser – pour avoir le moindre espoir de s’en sortir.

Les pas approchèrent.

Allez, Sam… Allez, Sam…
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Kovac se précipita dans le couloir menant au Q.G., se rattrapant au chambranle pour s’arrêter dans sa lancée. Toutes les personnes présentes dans la pièce tournèrent la tête vers lui, et, en le voyant, leur expression se fit grave.

— Une vieille usine ou un vieux dépôt de munitions incendié près d’une raffinerie, lança-t-il.

Tippen attrapa son manteau sur le dossier d’une chaise.

— Je connais. On y va.

Ils franchirent la porte du bâtiment et descendirent les marches du perron à toute vitesse. Les couleurs et les bruits des gens des médias sur les escaliers et le trottoir ne s’imprimèrent que vaguement sur la rétine de Kovac. Un brouillard. Du bruit.

Il avait garé sa voiture sur le parking arrière, tout comme Dawes, Liska et le reste de leur équipe. Mais il n’en prit pas la direction. Il se précipita sur un policier en uniforme posé sur le capot de sa voiture pie, qui contemplait le spectacle.

— File-moi tes clés.

L’homme se redressa.

— Non mais pour qui… ?

— Donne-moi tes putains de clés ! cria Kovac.


— Lieutenant, Homicides ! dit Tippen en brandissant son badge. Donne-lui tes putains de clés !

Kovac lui arracha le trousseau des mains, fit le tour et s’installa au volant. Il mit le contact et enclencha la marche arrière dès que Tippen eut pris place sur le siège du passager. Des klaxons retentirent lorsque Kovac, propulsant le véhicule à reculons, barra la route de divers conducteurs. Il passa la première et s’en alla sur les chapeaux de roue, laissant du caoutchouc fumant sur la chaussée.

Il n’avait pas conduit de voiture de patrouille depuis des années, mais il se souvenait des boutons pour les gyrophares et sirènes.

— Où on va ? cria-t-il à Tippen.

— 35 W sud. Je te donnerai les indications au fur et à mesure.

Le compteur indiquait cent quarante kilomètres à l’heure lorsqu’ils s’insérèrent sur la voie rapide. Tippen boucla sa ceinture et se prépara à tout.

— C’est quoi ce putain de bouchon ? voulut savoir Kovac, qui essayait de se faufiler entre les véhicules sans perdre trop de vitesse.

Devant lui, tout ce qu’il distinguait des files de circulation était des feux arrière. Des voitures tentaient de lui dégager le passage mais n’avaient nulle part où aller. Il freina d’un coup, agrippa le volant pour éviter un dérapage et la voiture s’immobilisa en tremblant.

— Un match Vicking-Packers, dit Tippen.

Kovac se tourna vers lui, les yeux hagards.

— Ne me dis pas qu’on a affaire à un troupeau de supporters abrutis qui repart vers le Wisconsin !

Il n’attendait ni ne voulait de réponse.

Tippen s’empara du micro et sa voix sortit du haut-parleur monté sur le toit de la voiture.

— Dégagez ! C’est une urgence ! Dégagez !


Tout autour d’eux, des conducteurs les dévisageaient tels des cerfs éblouis par des phares.

Kovac prit le micro à son tour et hurla :

— Tirez-vous de mon chemin, bordel !

Des voitures dégagèrent quelques centimètres ici, quelques dizaines de centimètres là, tandis qu’il tentait de faire avancer son véhicule de police vers la droite et la bande d’arrêt d’urgence. Un affreux craquement résonna dans la collision avec l’avant d’un 4 × 4 et avec l’arrière d’un autre.

Lorsqu’ils atteignirent enfin la bande d’arrêt d’urgence, il mit le pied au plancher et la voiture fonça, dépassant les véhicules à l’arrêt avec une rapidité effrayante.

— Sors ici ! cria Tippen en pointant du doigt. Coupe. On va passer par la 55 !

Kovac effleura les freins une fois, deux fois, s’engagea sur la bretelle trop rapidement, manquant de peu deux voitures.

Par la grâce de Dieu, il ne tuerait personne.

Et il n’arriverait pas trop tard.
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Carey demeurait aussi immobile que possible tout en écoutant Karl évoluer dans la pièce.

Allez, Sam…

Il ne disait rien, peut-être par courtoisie, pour la laisser dormir, aussi démentiel que cela puisse paraître. Il souhaitait qu’elle se repose.

Les bruits de déplacements cessèrent. Près d’elle. Elle sentait son regard sur elle. Elle retint son souffle et n’éloigna pas le bout de ses doigts du manche du couteau.

Il toucha sa main gauche, posée au-dessus de la couverture. Il lui fallut toute sa volonté pour ne pas l’écarter violemment.

— Vous pouvez vous réveiller, maintenant, madame la juge.

Cette voix n’était pas celle de Karl. Plus grave, râpeuse et monocorde, elle s’exprimait à une cadence bizarre, très lente.

Carey ouvrit les yeux et son cœur s’arrêta lorsqu’ils se posèrent sur le visage sans charme, taillé à la serpe et assombri d’une barbe de quelques jours, aux lèvres trop rouges, trop épaisses.

Stan Dempsey.

— Votre bon ami Karl Dahl ne reviendra pas.

— Ce n’est pas mon ami, répondit Carey.

— Plus maintenant. Vous ne pouvez plus rien pour lui.


— Je n’ai jamais voulu l’aider, pour commencer.

— Vous ne comprenez rien, hein ? Vous êtes censée rendre la justice. Les coupables doivent payer. Les actions ont des conséquences.

Carey se garda bien de le contredire ou de tenter une explication.

— Il est mort ? demanda-t-elle.

— J’ai des projets très spéciaux pour lui, dit Dempsey d’un air énigmatique.

— Comment avez-vous découvert cet endroit ?

— Du travail de police tout simple : j’ai suivi la voiture, dit-il.

— Vous surveilliez ma maison ?

— Ça fait un moment déjà, par intermittence. Je n’ai pas eu grand-chose de mieux à faire cette année, dit-il. J’en sais beaucoup sur votre vie, madame la juge. L’endroit où vous vivez, votre emploi du temps, où votre petite fille va à l’école. Je sais qui entre et sort de votre maison, quelles voitures ces personnes conduisent. Lorsque cette voiture est passée devant moi ce matin, je savais que ce n’était pas la nounou au volant.

— Vous aviez reconnu Karl Dahl ? demanda Carey.

— Assez bavardé, maintenant. Debout, dit-il en la tirant par le bras. Madame la juge, vous êtes en état d’arrestation pour crimes contre l’humanité. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous…
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— Je ne crois pas pouvoir me lever, répondit-elle. Je suis attachée à une sorte de poids.

Dempsey lâcha un soupir d’impatience, arracha le plaid doré qui recouvrait ses pieds, qu’il renvoya plus haut sur ses jambes. Il garda son arme dans sa main droite et, de la gauche, tira d’un étui en cuir fixé à son ceinturon un couteau de chasse doté d’une large lame en dents de scie d’apparence redoutable. En deux coups de poignet, le sort des câbles fut réglé. Il rangea son poignard.

— Maintenant, debout.

Le plaid se froissa autour de Carey lorsqu’elle se mit assise. Mais sa main droite parvint à en retenir un coin, de façon à dissimuler son propre couteau.

— Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle en se mettant à genoux.

— Vous allez subir un procès. Je prononcerai la sentence, et déterminerai votre punition. Comme j’ai fait avec cet avocat, là.

Il semblait parfaitement sain d’esprit en prononçant ces mots. Il avait décrété qu’il s’agissait de sa mission, il l’accomplirait et voilà tout.

— Kenny Scott ?

— Ouais, lui. Il a eu exactement ce qu’il méritait. Ce sera pareil pour vous.


Carey n’avait pas la moindre idée de ce qu’il avait pu faire à l’avocat de Karl Dahl, mais elle ne posa pas la question. Elle le découvrirait bien assez tôt, si Stan Dempsey arrivait à ses fins.

— Vous êtes flic, dit-elle. Et un bon flic, avec ça. Toute votre vie, vous avez protégé et servi. Comment pouvez-vous faire une chose pareille ?

Il la regarda comme s’il ne pouvait croire qu’elle l’ignorait.

— Parce qu’il faut bien que quelqu’un s’en charge.

Allez, Sam…

— Mais vous enfreignez la loi, argua Carey. Comment pouvez-vous parler de justice après ça ?

— Je ne vois pas les choses de cette façon, dit Dempsey, dont l’arme était toujours braquée sur elle de manière presque désinvolte.

— Vous irez en prison, lieutenant, dit-elle dans l’espoir vain que l’utilisation de son rang provoque un choc quelconque dans sa conscience.

— Non.

Carey songea un instant le prévenir de l’arrivée imminente de Kovac. Mais elle ne pensait pas que l’information aurait une influence sur le cours des actions de Dempsey, si ce n’était précipiter une issue dramatique.

— Depuis combien de temps êtes-vous flic ? demanda-t-elle. Vingt ans ? Plus ? Toutes ces années ne compteront pas, si vous faites ça. Voilà ce qu’on retiendra de vous, comment vous serez jugé.

La large bouche de Dempsey forma un sourire amer.

— Vous ne savez rien. Vous êtes sur votre siège, dans votre robe, déclara-t-il avec dédain. Ce n’est qu’un grand jeu avec les avocats, et vous, vous êtes l’arbitre. Les victimes n’ont aucune importance pour vous tous.

— Ce n’est pas vrai.


— Regardez comment vous avez traité Marlene Haas. Une femme bien, qui voulait juste élever une famille. Vous voulez connaître le genre d’enfer que Karl Dahl lui a fait subir ?

— Je sais ce qu’il a fait.

— Pourtant, vous lui avez tout laissé passer, à cet enfoiré. Peut-être que vous ne saurez jamais ce que cela fait d’être une victime à moins d’en être une vous-même. Debout.

Carey ne pouvait attendre les secours plus longtemps. Lorsqu’elle se mettrait sur ses pieds, Dempsey la forcerait à laisser tomber le plaid. Soit elle devrait abandonner le couteau avec, soit il le lui confisquerait.

— Debout, répéta-t-il avec colère.

Un bruit de tonnerre résonna au-dessus du bâtiment. Dempsey tourna la tête, leva les yeux. Très vite, Carey fit progresser le bout de ses doigts du manche jusqu’à la lame de son couteau, de façon à le faire remonter progressivement à l’intérieur de la manche trop longue de sa chemise noire. Elle se leva au moment où Dempsey se retournait vers elle.

— Un orage se prépare, dit-il comme si cela pouvait l’intéresser.

Il lui fit signe de sortir de la pièce en agitant son arme.

Les débris lui mordirent la plante des pieds. Carey essaya de faire le moins de bruit possible. La moindre plainte de sa part à propos des cailloux ou du verre brisé sur lesquels elle marchait risquait d’accroître la colère de Dempsey. Marlene Haas, elle, avait été forcée d’endurer des tortures inimaginables.

Stan Dempsey ne montrerait aucune compassion pour elle. La justice, sûre et expéditive, occupait son esprit. Et Carey craignait qu’il ne s’agisse d’une expression terrible de la justice.


Elle serait forcée d’agir bientôt. Si elle pouvait le faire au moment où ils quitteraient le bâtiment…

Rien que d’être obligée d’envisager de planter une lame dans un autre être humain l’épouvantait. Toute sa carrière, elle avait lutté contre la violence. De toute sa vie, elle n’avait jamais commis le moindre acte violent contre un autre être humain, ou être vivant, en fait.

Elle ne savait pas si elle en serait capable. Ce qu’elle avait dans la main n’était pas un morceau de plastique inoffensif. C’était un couteau à désosser tranchant comme un rasoir. Elle essaya d’imaginer quelle impression cela faisait d’en enfoncer la pointe dans la peau de quelqu’un à travers le muscle, les organes. L’idée lui donnait la nausée. Elle tremblait de tout son être.

Allez, Sam…

Elle n’avait aucun moyen de savoir à quelle distance les secours se trouvaient. Si Stan Dempsey la faisait monter en voiture et l’emmenait loin d’ici…

Carey avait instruit et présidé suffisamment d’affaires de viol et de meurtre pour savoir que dès lors qu’une femme montait à bord d’une voiture en compagnie d’un homme avec un penchant pour la violence, elle se condamnait quasiment à une mort certaine.

En approchant de l’entrée par laquelle Karl et elle avaient pénétré dans le bâtiment, elle vit que le soleil radieux, qui l’avait aveuglée lorsque Karl avait ouvert le coffre quelques heures auparavant, avait disparu. De lourds nuages gris à la panse chargée avaient déferlé, et donnaient des reflets sinistres à la lumière qui luttait pour percer.

Une autre volée de tonnerre gronda au-dessus d’eux.

Lentement, avec précaution, Carey commença à faire descendre le couteau, centimètre par centimètre.

À l’extérieur, Dempsey la fit tourner vers la gauche et elle s’étrangla.


Karl Dahl avait été menotté à une vieille rampe d’escalier et il pendait, le corps ballant, inconscient ou mort, la tête couverte de sang.

— Voilà ce qui l’attendait, dit Dempsey. Et ce n’est que le début.

— Oh mon Dieu ! murmura Carey.

Les yeux de Dahl étaient mi-clos, sa mâchoire relâchée. Il ne bougeait pas. Elle n’arrivait pas à déterminer s’il respirait ou non. Il y avait tellement de sang qu’on aurait cru qu’un bidon de peinture rouge lui avait été déversé sur la tête.

— Oh mon Dieu !

C’était ce que Stan Dempsey entendait par justice. Son estomac ne fit qu’un tour, saisi de crampes, et elle se plia en deux, pantelante, mais rien ne sortit comme son corps tentait de rejeter ce qu’elle venait de voir.

— La voilà, la justice ! cria Dempsey en se penchant sur elle. C’est ça, la justice!

Maintenant ou jamais…

Carey se releva très vite, le haut de son crâne entra violemment en contact avec le menton de Dempsey. Il fit un demi-pas en arrière, se redressa. Carey se tordit vers lui, soulevant sa main droite avec autant de force qu’elle put en réunir. Le couteau pénétra dans son ventre avec une telle facilité qu’elle en fut choquée.

Dempsey se plia à la taille et recula en titubant, se retirant du couteau que Carey n’avait pas lâché. Il paraissait surpris. Cela ne faisait pas partie de son plan.

Il plaça sa main gauche à l’endroit où le couteau l’avait pénétré. Du sang dégoulina le long de ses doigts. Sa main droite tenait toujours son arme, mais mollement, comme s’il avait oublié qu’elle était là.

— Vous m’avez tué, l’accusa-t-il. Je ne voulais pas vous tuer.


Carey se tenait là, les yeux rivés sur lui, horrifiée, incapable de bouger.

Sans prévenir, Dempsey se jeta sur elle.

Trop lente à réagir, Carey fit quelques pas en arrière, perdit l’équilibre, tomba. Stan Dempsey s’effondra avec elle, au-dessus d’elle, elle en eut le souffle coupé. Elle tenta de bouger, en vain.

Dempsey gémit, essaya de se relever. Carey sentait son sang, chaud, humide, imbiber sa chemise.

Hystérique, elle se mit à reculer en rampant comme un crabe pour se dégager. Dempsey était à quatre pattes. Carey essaya de reprendre haleine, des larmes obstruaient sa vision ; elle roula sur le côté, se remit sur pied et s’élança, l’adrénaline qui se répandait en elle faisait office de carburant.

Elle se précipita en direction de la route, elle avait l’impression de ne plus se maîtriser, que son corps fonçait vers l’avant plus vite que son esprit ou ses jambes ne le lui permettaient. C’était comme descendre en courant une pente très raide.

Un coup de feu éclata derrière elle.

Elle chuta, comme si quelque chose avait attrapé ses chevilles et tiré brutalement pour faire céder ses jambes. Elle heurta le sol avec violence, rebondit deux fois. Du gravier s’enfonça dans ses paumes, ses coudes, son menton.

Elle atterrit comme une poupée de chiffon et demeura immobile.

Elle prit confusément conscience que la pluie s’était mise à tomber.
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Ils coupèrent les gyrophares et la sirène en approchant de la route dont Tippen disait qu’elle menait au dépôt de munitions. Kovac ralentit, bien que cela entrât en forte contradiction avec son sentiment d’urgence. Une demi-heure s’était écoulée depuis qu’il avait reçu l’appel de Carey. Beaucoup d’horreurs pouvaient se produire durant ce laps de temps.

— Karl Dahl va entrer dans les annales de la psychologie criminelle, remarqua Tippen comme ils progressaient au pas sur la petite route quasi abandonnée. Il tue deux femmes et s’en prend à la seule qui lui ait accordé la moindre faveur depuis Dieu sait quand. La plongée dans le labyrinthe obscur de son esprit à la recherche d’un mobile ressemblera à de la spéléologie en enfer.

Kovac ne dit rien. Peu lui importaient les motivations de Karl Dahl. Tout ce qui comptait, c’était ce qu’il avait fait. Il avait tué Anka Jorgenson. Il avait tué Christine Neal. Il avait tué Marlene Haas et les deux enfants confiés à sa garde. Et maintenant il détenait Carey.

— C’est là-bas, sur la gauche, dit Tippen. C’est quoi le plan ?

— Je n’en ai pas.

— Super. Qu’est-ce que je dis aux renforts et à l’ambulance ? demanda Tippen. On ne peut pas foncer
là-dedans comme la cavalerie et flinguer tout ce qui bouge.

C’était exactement ce que comptait faire Kovac. Il voulait une entrée façon commando. Mais ils ne pouvaient en prendre le risque. S’ils surgissaient de façon agressive, et que Dahl se sentait acculé, il n’y avait pas moyen de savoir ce qu’il ferait. Ils se retrouveraient dans le cadre d’une prise d’otages. S’ils pénétraient dans le calme, évaluaient la situation et passaient en revue leurs options, ils avaient une meilleure chance de prendre Dahl par surprise et de l’éloigner de Carey.

— On y est, déclara Tippen en désignant l’endroit sur la gauche.

Kovac ralentit. Si la voiture pie leur avait permis d’arriver là plus vite que n’importe quel autre véhicule, elle n’était pas adaptée pour faire le tour de l’endroit. Il alla se ranger derrière un bosquet de petits arbres presque nus qui formaient un semblant d’écran, puis arrêta le moteur.

Le bâtiment ressemblait à une ruine de guerre. Il était situé en retrait à une cinquantaine de mètres du chemin, au beau milieu d’un champ de mauvaises herbes, sans le moindre abri. Il n’y avait pas moyen de se déplacer sur la propriété sans être vus.

— Merde, dit-il.

Il se passa les mains sur le visage, prit une grande inspiration, expira et tenta de réfléchir.

— Il faut qu’on y aille à pied. Il n’y a pas d’autre solution.

Il fixa encore un moment le bâtiment, en essayant de ne pas imaginer ce qui se passait à l’intérieur tandis qu’ils se trouvaient là, à essayer de concocter un plan.

— Sam, dit Tippen. Regarde. On n’est pas tout seuls.

Un vieux pick-up avec une cellule de camping-car à l’arrière était garé sur le bas-côté de la route, sur un
chemin qui menait dans le champ, partiellement dissimul é par un autre bosquet de petits arbres. Quelqu’un d’autre ne voulait pas être vu depuis le bâtiment où Dahl détenait Carey.

— Tu arrives à lire les plaques d’immatriculation ?

Tippen lui lança un regard interrogateur.

— Et toi, tu y arrives, peut-être ?

— On se fait vieux, lâcha Kovac. Prends le fusil. On y va.

Ils sortirent de la voiture de patrouille, en prenant garde de ne pas faire de bruit. Ils laissèrent les portières ouvertes et foncèrent vers la camionnette.

Une Ford F-150 qui devait avoir une vingtaine d’années. La peinture autrefois bleu marine avait déteint à cause du soleil et des intempéries.

Tandis que Tippen transmettait le numéro d’immatriculation via son portable, Kovac jeta un coup d’œil par la vitre de la cabine. Il n’y avait rien à l’intérieur de l’habitacle. Pas même un papier de chewing-gum. Il fit de même par la fenêtre à l’arrière. Deux sacs de voyage, une petite glacière.

Il fit le tour pour mieux voir à l’intérieur. Un des sacs s’avérait suffisamment long pour contenir un fusil. Une étiquette pendait à la poignée.

À la lecture du nom, Kovac sentit son sang se glacer.

— La camionnette appartient à un certain Walter Dempsey, dit Tippen. Je pense qu’on peut en conclure qu’il s’agit d’un parent de notre cher Stan.

Kovac défit le loquet qui verrouillait le hayon, ouvrit celui-ci. Il s’empara du sac le plus proche. Il était ouvert et contenait un assortiment d’outils – scies, tournevis, tenailles… et un instrument de pyrogravure.

— Génial, fit Tippen. Plus il y a de fous, plus on va rire.


Kovac mit les mains à la taille et se mit à décrire un petit cercle. Ils ne savaient absolument rien de ce qui pouvait bien se tramer dans ce bâtiment. Ils n’avaient pas le temps d’effectuer une reconnaissance, de se regrouper, de concevoir une stratégie. Carey était à l’intérieur avec deux hommes dangereux.

— Eh merde, dit-il. On entre.

Comme il contournait le pick-up par l’avant, il crut entendre des voix, au loin. Il accéléra le pas, puis se mit à courir.

Quelqu’un s’élançait vers la route.

Un coup de feu éclata.

La personne en fuite était Carey.

Elle trébucha et s’écroula avec violence.

Elle ne bougeait pas.

L’esprit de Kovac s’affolait. Était-elle touchée ? Abattue par un des fusils de chasse de Dempsey ?

Il n’essaya pas de regarder derrière elle, pour s’en assurer, préférant foncer sur ce qui avait autrefois été une allée. Si le tireur avait un viseur, il était foutu, mais il continua à courir.

— Carey !

Il se laissa tomber à genoux en arrivant à sa hauteur.

— Carey !

Elle gisait, face contre terre, et gémissait doucement. Kovac plaça deux doigts contre sa gorge et sentit la cavalcade de son pouls.

Il se pencha, écarta ses cheveux.

— Carey, c’est moi. Sam. Vous m’entendez ? Ne bougez pas.

Avec précaution, il tâtonna le long de son dos, s’attendant à voir sa main en sang lorsqu’elle aurait trouvé l’impact de la balle qui l’avait touchée. Mais il ne trouva aucune blessure.


Ils furent submergés par la lumière des phares. Tippen, qui avait démarré la voiture pie dans un rugissement de moteur, l’immobilisa dans un dérapage entre eux et le bâtiment pour les couvrir.

— Carey? dit Kovac. Êtes-vous blessée ? Il vous a tiré dessus ?

Elle ne pouvait rien faire d’autre que trembler et redoubler de sanglots.

— Je l’ai tué ! pleura-t-elle. Oh mon Dieu, je l’ai tué !

Kovac la fit doucement basculer sur le côté, écarta les cheveux de son visage. Sa main tremblotait comme celle d’un vieillard.

— Chut… Tout va bien, vous allez bien, lui souffla-t-il.

Il ôta son manteau et la recouvrit.

Où étaient les renforts ? Que faisait l’ambulance ? Elle se mit en appui sur un coude et essaya d’essuyer son visage d’une main couverte de sang.

— Mon Dieu ! dit-il à mi-voix. Allongez-vous. Carey, restez couchée.

Elle secoua la tête.

— Non. Je veux rentrer à la maison.

— Carey, allongez-vous, lui ordonna-t-il plus fermement. Vous saignez.

Confuse, elle regarda sa main.

— Ce n’est pas mon sang, dit-elle, l’air désorienté, peut- être en plein délire.

— Nom de Dieu, Carey, vous allez vous allonger ou je vous plaque au sol en mettant un genou sur votre poitrine !

Toujours confuse, elle se laissa retomber. Kovac attrapa le bas de la chemise d’homme qu’elle portait et la déchira. Ses mains ensanglantées d’avoir touché le tissu ne découvrirent aucune blessure sur son ventre.

— Ce n’est pas mon sang, répéta-t-elle en s’asseyant. Je l’ai tué.


Elle agrippa le bras de Kovac et s’abandonna contre lui en sanglotant.

Kovac glissa son bras autour d’elle et l’étreignit en lui répétant sans cesse :

— Tout va bien. C’est fini maintenant. C’est fini.

Il savait que ce n’était pas vrai. Ce n’était pas fini. Carey Moore n’allait pas rentrer chez elle et reprendre le cours de sa vie comme si de rien n’était. Elle allait devoir être interrog ée, elle allait devoir raconter et revivre ce qui venait de lui arriver. Être examinée par un médecin pour voir si elle était blessée. Si elle avait été agressée sexuellement, elle devrait se soumettre à un examen.

Mon Dieu, il espérait que ce n’était pas le cas. Elle avait subi suffisamment de traumatismes pour ne pas ajouter « victime de viol » à la liste.

Tippen arriva de derrière la voiture.

— Elle va bien ?

Kovac ne savait trop quoi répondre, aussi préféra-t-il se taire.

— Que se passe-t-il ? Où est Dahl ? Et Dempsey ?

— Mort et mort. Dahl a reçu une balle en plein visage. Dempsey a l’air d’avoir une unique blessure à l’arme blanche.

— Je l’ai tué, dit Carey sans cesser de pleurer contre l’épaule de Kovac. Je l’ai tué. J’ai tué un homme.

Kovac caressa ses cheveux mouillés. Il avait commencé à pleuvoir pour de bon. Le tonnerre gronda. Au loin, il entendit les sirènes qui approchaient.

— Chut… C’est fini, dit-il doucement. C’est fini. Vous êtes en sécurité maintenant. C’est tout ce qui compte.
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Le chaos qui avait suivi l’arrivée de Kovac sur les lieux se brouillait en un flou de couleur et d’activité dans l’esprit de Carey. Elle se souvenait des voitures de la police et du shérif. Les altercations des hommes se disputant leur juridiction. L’éclat de carnaval des gyrophares des voitures et de l’ambulance. Un secouriste lui avait administré un calmant. Elle se sentait tout engourdie. Tout compte fait, ce n’était pas plus mal.

Au lieu de laisser tout tourbillonner sans cesse dans sa tête, elle essaya de se concentrer sur le sentiment de soulagement et de sécurité qu’elle avait éprouvé dans les bras de Kovac, là-bas, sous la pluie. C’était ce qu’elle souhaitait maintenant : se sentir en sécurité, savoir qu’il y avait quelqu’un pour la serrer dans ses bras si elle en avait besoin.

Mais ce sentiment s’accompagnait de tristesse, car elle se rendait compte qu’elle n’avait pas reçu ce genre de soutien depuis très longtemps. Son père était son roc, lorsqu’il était encore en bonne santé. David n’avait jamais véritablement assumé ce rôle. Il s’y était essayé la première année de leur mariage, mais avait progressivement abandonné. Comme elle avait progressivement arrêté de souhaiter qu’il essaye à nouveau.


L’infirmière rousse de vendredi soir fit une entrée dynamique dans la chambre pour vérifier sa perfusion et ajouter quelques notes sur une courbe.

— Vous savez, on commence à en avoir vraiment plein le dos de vous voir dans le coin, dit-elle en tournant vers Carey un visage sérieux que venaient trahir des yeux pleins de gentillesse.

— Je vous promets que c’est la dernière fois, dit Carey.

— Comment vous sentez-vous ?

— Tout ankylosée.

— Tant mieux ! Rien de tel qu’un petit bonbon qui fait rire pour calmer le jeu. J’ai proposé à l’hôpital de mettre dans la salle de repos des infirmières une machine à boules de gomme qu’on remplirait de Valium. Tout le monde serait tellement plus content de venir travailler.

Kovac jeta un coup d’œil par l’entrebâillement.

— Kathleen vous martyrise ? demanda-t-il en entrant.

L’infirmière posa sur lui des yeux innocents.

— Qui ça, moi ?

— La dernière fois que je suis passé par les urgences, dit-il en venant à côté de l’infirmière, elle m’a recollé une plaie au front à l’aide d’une authentique agrafeuse.

— C’est faux ! protesta Casey avant de lui adresser un sourire malicieux. Et si c’était vrai, je suis sûre que tu l’avais bien cherché.

— Je la vois encore, penchée sur moi. Elle s’est jetée sur moi avec son arme et elle a dit : « C’est le seul moyen. Ça va faire mal. » J’en ai encore des cauchemars.

Kathleen Casey fit une moue.

— Tu devrais t’estimer heureux de rêver de moi.

Elle se tourna à nouveau vers Carey.


— Le médecin va passer vous voir tout à l’heure. Sûrement juste après que vous aurez réussi à vous endormir.

Comme elle se dirigeait vers la porte, Kovac ajouta :

— Ça, c’est Kathleen. Je l’appelle le Farfadet de Fer.

— Seulement quand je ne suis pas dans les parages, lança l’infirmière en quittant la pièce.

Les cheveux mouillés, hirsutes, Kovac approcha du chevet du lit. Il avait échangé sa chemise mouillée contre un haut de pyjama de chirurgien.

— Comment vous sentez-vous ?

— Docteur Kovac.

Elle essaya de sourire, sans y parvenir complètement.

— Je ne sais pas. Je sais que ça paraît idiot, comme réponse.

Il secoua la tête.

— Vous avez vécu une expérience horrible, Carey. Il vous faudra un moment pour vous en remettre. Et vous n’y arriverez pas toute seule. J’ai déjà passé un coup de fil à Kate. Si elle n’était pas obligée de s’occuper de Lucy, elle aurait déjà débarqué ici à la vitesse de la lumière.

Carey inspira douloureusement.

— Lucy. Comment va-t-elle ? Elle n’a rien ?

— Elle veut sa maman. Elle a peur.

— Et moi donc, reconnut Carey. Je craignais tellement qu’il lui ait fait du mal, qu’elle soit blessée, ou…

Kovac posa une main sur son épaule.

— Elle va bien. Ne vous tracassez pas pour ce qui n’est pas arrivé. Vous êtes déjà assez dans la merde comme ça.

— Vous êtes un vrai poète, lieutenant, dit-elle, en essayant à nouveau de faire apparaître un demi-sourire sur ses lèvres.

Il disparut aussitôt.


— Il a tué Anka, n’est-ce pas ?

Kovac hocha la tête.

— Je suis désolé.

Une profonde tristesse écrasa Carey.

— Je vais devoir prévenir sa famille en Suède. Comment annoncer à ses parents que leur fille est morte à cause de moi ?

— Ce n’est pas ce que vous direz, intervint-il. Elle n’est pas morte à cause de vous. Elle est morte parce que Karl Dahl l’a tuée.

Carey ne dit rien. Il n’allait pas être facile de ne pas se le reprocher.

— Où était David durant toute cette histoire ? demanda-t-elle.

Kovac fronça les sourcils.

— Chez vous, la dernière fois que je l’ai vu. Avec son avocat.

— Son avocat ?

— C’est une longue histoire.

— Il n’avait rien à voir avec tout ça, dit Carey.

— Il n’avait rien à voir avec l’enlèvement, puisque c’était Karl Dahl, précisa Kovac. Nous enquêtons toujours sur l’agression.

Carey l’observa attentivement. Il regardait partout sauf dans sa direction.

— Savez-vous quelque chose que j’ignore?

— Nous avons peut-être trouvé l’homme aux vingt-cinq mille dollars. Nous n’avons pas besoin d’en discuter maintenant.

— Vous venez de m’annoncer que vous avez mis la main sur l’homme que mon mari aurait payé pour me faire tuer, dit-elle. Moi, j’ai besoin d’en parler. Qui est-ce? Pouvez-vous le lier au règlement ?

— Il s’agit du frère de sa petite amie. Un acteur de porno du nom de Donny Bergen.


Il hésita, prit une grande inspiration et expira.

— Carey, votre mari donne dans des trucs plutôt moches.

— Je sais, dit-elle doucement. J’en ai vu quelques échantillons sur son ordinateur hier soir. J’en étais malade. Je ne sais pas qui il est.

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas quoi dire, ajouta-t-elle.

— Vous n’avez pas à dire quoi que ce soit, dit Kovac. Je n’aurais pas dû en parler. Vous n’avez pas besoin de penser à ça ce soir. Il faut vous reposer. J’étais juste passé m’assurer que vous alliez bien avant de partir.

— Vous êtes obligé de partir ? demanda Carey, en éprouvant un pincement de panique à cette idée.

Elle ne voulait pas se retrouver seule avec les souvenirs des derniers événements.

Kovac la regarda, penchant un petit peu la tête.

— Vous préférez que je reste ?

L’idée semblait le surprendre.

— Je reste. Je reste aussi longtemps que vous voulez.

Il s’installa au bord du lit. Carey détourna les yeux, gênée, maintenant, d’avoir dit quelque chose.

— Je sais que ça va vous paraître idiot, dit-elle. Je sais que je suis en sécurité, et Lucy aussi, mais…

Kovac vint poser son doigt sur les lèvres de Carey.

— Il n’y a pas de problème. Je sais. Vous avez l’impression que quelque chose d’affreux pourrait vous arriver à tout instant. Vous êtes sur le qui-vive. C’est normal.

— Je vous avais prévenu que je ne ferais pas une très bonne victime, dit-elle. Je me sens perdue.

— Il n’y a pas de manuel, dit Kovac. Vous ressentez ce que vous ressentez. Et ça peut durer longtemps.


— C’est effrayant, avoua-t-elle avant de changer de sujet, pour se préserver. Qu’est-il arrivé à Dahl ? Il est mort ?

— Oui. Ce fut le dernier geste de Stan Dempsey : il a abattu Karl Dahl. En entendant le coup de feu, j’ai cru qu’il avait tiré sur vous, mais c’était sur Dahl. Pour s’assurer qu’il n’échapperait plus jamais à la justice.

— Et Kenny Scott ? Dempsey m’avait annoncé qu’il me ferait la même chose qu’à Kenny. Que lui a-t-il fait ? Il est mort ?

— Non, répondit Kovac. Dempsey l’a malmené, il l’a ligoté sur une chaise et l’a marqué au front du mot « coupable » à l’aide d’un outil de pyrograveur.

Il débitait tout cela sur un ton tellement neutre. Comme si c’était quelque chose qu’il voyait tous les jours. Bien entendu, il avait vu tellement pire. Elle aussi.

— Il m’a dit qu’il ne m’aurait pas tuée, dit-elle doucement. Dempsey. Après que je… il m’a dit : « Vous m’avez tué. Je ne vous aurais pas tuée. »

Kovac plaça une de ses grandes mains sur la sienne.

— Vous ne pouviez pas le savoir, Carey. Vous craigniez pour votre vie. Vous avez fait ce que vous deviez faire pour vous sauver. Pour ce que vous en saviez, Dempsey pouvait avoir prévu de vous emmener dans sa tanière et de vous torturer comme Marlene Haas l’avait été. Je vous parie que c’est ce qu’il avait prévu pour Dahl. Il avait un sac de voyage plein de trucs, une scie, un couteau électrique, des marteaux, une fourchette à viande, des couteaux. Il devait avoir une raison pour se trimbaler avec tout ça.

Carey baissa les yeux sur sa main, sur la sienne. Ce simple lien la calmait.

— Avez-vous déjà été obligé de tuer quelqu’un ? demanda-t-elle.


— Une fois, répondit-il. Je ne le voulais pas, mais je n’avais pas le choix. Et vous non plus.

Elle ne s’en sentit pas vraiment réconfortée.

— Il a de la famille ? demanda-t-elle, redoutant la réponse.

Elle ne voulait pas savoir qu’il avait été un père, un grand-père, un mari aimé…

Kovac secoua la tête.

— Pas proche… en aucun sens du terme. Une fille adulte qui vit à Portland, dans l’Oregon, qui ne s’est pas donné la peine de donner suite aux appels du capitaine. Un oncle âgé en mauvaise santé, dans un hospice. C’est à l’oncle qu’appartient le cabanon de pêche sur un des petits lacs. Apparemment, c’était la base de Stan après qu’il a quitté la ville. La propriété et le pick-up sont au nom de Walter Dempsey, l’oncle.

Quel étrange petit homme triste avait été Stan Dempsey. Un solitaire. Invisible à la plupart des gens, même ceux qui auraient dû lui être proches.

— Son boulot était toute sa vie, pas vrai ? demanda-t-elle.

— Très chère, le boulot est tout ce que j’ai aussi, mais je ne m’en vais pas défigurer les gens, dit Kovac. Est-ce que quelqu’un aurait pu s’intéresser à Stan au fil des années, et réussir à le faire sortir de sa coquille ? J’imagine que oui. J’aurais même pu essayer, d’ailleurs, mais je ne l’ai pas fait. Mais il était adulte, après tout. Sa vie a été telle qu’il l’a faite. Et ce jusqu’à la fin.

— Il ne m’a pas mis le couteau dans la main, remarqua-t-elle doucement.

Kovac souleva le menton de Carey d’un doigt pour la forcer à le regarder.

— Non. Il vous a mise dans une situation où vous avez été forcée de vous en servir, dit-il calmement.


Il la regarda droit dans les yeux, son visage était en tout point celui d’un homme bon et honorable.

— Carey, je donnerais tout pour remonter le temps. Si j’avais pu arriver sur les lieux cinq minutes plus tôt et vous épargner d’avoir à vous torturer à propos de ça. Parce que je vais vous dire : si je l’avais vu vous menacer, je l’aurais effacé de la surface de la terre. Et ça ne m’aurait pas empêché de dormir, loin de là.

Carey laissa échapper un petit rire.

— Je ne sais pas ce que ça révèle sur moi, mais c’est la chose la plus adorable qu’on m’ait dite depuis longtemps.

Il lui sourit, caressa sa joue et dit :

— J’en suis ravi. Je vais devoir vous laisser maintenant, il faut vous reposer. Et ne discutez pas, vous allez passer la nuit ici.

— Oui, monsieur.

Il ne bougea pas du lit. Il ne la quitta pas des yeux. Il secoua un peu la tête.

— Je vous dois des excuses.

— Pour quoi ?

— Pour la façon dont je me suis comporté au début de cette affaire. J’ai agi comme un imbécile. Je vous ai jugée sans avoir tous les faits, j’ai tiré des conclusions hâtives. Je suis désolé.

— Pas facile d’être juge, hein ? demanda-t-elle.

— Non. Je me suis totalement trompé à votre sujet. Vous êtes une femme sacrément courageuse, Carey Moore.

— Pas du tout, dit-elle. J’étais terrifiée.

— Je l’espère bien. Si vous ne l’aviez pas été, c’est moi qui aurais peur de vous, dit-il. Mais c’est ça, le courage : être terrifié, et, pourtant, faire ce que vous avez à faire. Il n’y a pas de courage sans peur.


La porte s’ouvrit d’un coup sur le médecin. Kovac quitta le lit.

— Je vous vois demain matin, dit-il. Mais si vous avez besoin de moi, appelez-moi. Je serai là avant que vous ayez raccroché.

— Vous êtes quelqu’un de bien, Sam Kovac, dit Carey.

Un homme bien, fort, un homme de parole. Le monde aurait mérité quelques Sam Kovac de plus.

Il rougit un peu du compliment, eut un petit sourire en coin et passa la porte.
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— Je ne vais même pas me fatiguer à vous réprimander pour votre comportement de cow-boys, lieutenant Kovac, lieutenant Tippen.

La capitaine Dawes se tenait au bout de la table, au Q.G. Il était plus de 21 heures, mais elle avait rassemblé tout le détachement spécial pour récapituler les événements de la journée et reconsidérer ce qu’il restait à faire.

— Je ne sais que trop bien que vous êtes l’un comme l’autre frappés de surdité sélective.

Tippen mit sa main autour de son oreille.

— Quelqu’un a dit quelque chose ?

— Au lieu de ça, poursuivit-elle, je vais demander à tout le monde de lever sa tasse de café pour saluer votre bon boulot.

L’ovation fut retentissante.

— Où est la bière, alors ? se plaignit Kovac.

— Ça viendra, dit Dawes. Mais avant ça, au travail.

Ils revirent en détail tout ce qui s’était produit ce jour-l à. Deux meurtres découverts et résolus, un enlèvement avec happy end… Pour tout le monde sauf Stan Dempsey.

— Sa fille a fini par vous rappeler ? demanda Liska.

Dawes secoua la tête.

— Pas encore. La police de Portland l’a contactée hier. Je lui ai téléphoné directement, j’ai laissé des
messages. J’essaierai un peu plus tard dans la soirée. Visiblement, son père et elle n’étaient pas proches.

— C’est le moins qu’on puisse dire, remarqua Liska. Leurs relations devaient être glaciales.

— Quelle tristesse, soupira Elwood. Qu’il est plus aigu que la dent d’un serpent d’avoir un enfant ingrat.

— Merci, monsieur Shakespeare, ironisa Tippen. Personnellement, les relations familiales de Stan ne m’intéressent pas trop. Passons. J’ai faim.

— Il faut donc en déduire qu’il surveillait le domicile des Moore, poursuivit son collègue. Mais qu’est-ce qui l’a incité à suivre la voiture de la nounou ? Dahl était déguisé en femme.

— J’imagine qu’on ne le saura jamais, dit Dawes. Peut-être que, de sa position, il parvenait à voir ce qui se passait dans le garage. Il pouvait voir au travers des fenêtres depuis la cour du voisin.

— Vous suggérez qu’il aurait vu Dahl mettre la juge dans le coffre sans intervenir ? dit Liska.

— Pourquoi pas ? dit Tippen. De cette façon il obtenait ses deux victimes suivantes pour le prix d’une, le tout livré dans un endroit isolé, pas moins.

— On ne sait toujours pas qui a agressé la juge dans le parking, souligna Liska. Ou alors on met aussi ça sur le compte de Dempsey ?

— Ce serait logique, dit Elwood. La nouvelle de sa décision à propos des antécédents de Dahl venait d’être rendue publique. Stan devait sûrement se trouver dans le coin. Il travaillait vendredi.

— Et ? intervint Liska. Il avait pris avec lui sa tenue d’agresseur toute noire pour se changer en fin de journ ée, au cas où ?

— Que nous dit notre star du porno à ce propos ? demanda Kovac.


— Rien du tout, dit Dawes. Il nie avoir été au courant de l’agression. Mais il n’a personne pour corroborer son histoire et je ne doute pas qu’il nous ment quant à son emploi du temps le soir en question.

— Autrement dit, il est toujours en piste, résuma Kovac.

— Pourquoi prendre un risque pareil ? remarqua Tippen. Ce type est une star dans sa catégorie.

Liska leva les yeux au ciel.

— Pitié, ne revenons pas sur ce terrain. Je ne me suis toujours pas remise de l’effroi initial.

— Oh toi et ton étroitesse d’esprit ! dit Tippen. Franchement, j’ai du mal à croire que tu ne te sois pas fait ce genre de plaisir.

— Ce n’est pas le problème. C’est t’imaginer toi en train de te faire ce plaisir qui m’enverra en thérapie.

— Je devrais donc être félicité pour ce service public.

Liska lui chipa un de ses grains de café enrobés de chocolat et le lui envoya sur le front.

— Ginnie Bird est la sœur de Bergen, dit Kovac. Peut-être qu’il lui est vraiment dévoué. La petite sœur pleure sur son épaule que son petit ami ne va pas quitter sa femme. Hou ! tu ne peux pas faire quelque chose, Donny ? Et voilà la solution que ce petit génie lui a propos ée. Moi, je continue à le voir dans le rôle. Quand la patrouille est venue frapper à sa porte, il préparait ses bagages pour Saint Kitts.

— Est-il assez intelligent pour savoir que les États-Unis n’ont pas de traité d’extradition avec Saint Kitts ? demanda Elwood.

Kovac haussa les épaules.

— C’est bizarre, les criminels les plus idiots ont beau s’être fait virer de maternelle, ils arrivent toujours à dégoter un moyen de s’en sortir. Un jour, je suis tombé sur un abruti si con qu’il n’était pas capable de trouver sa
queue dans le noir. Mais ce clown savait parfaitement se créer une fausse identité pour échapper aux flics.

— Est-ce qu’on peut forcer Bergen à rester en ville ? demanda Elwood.

— Chris Logan essaie de nous trouver une solution, dit Dawes.

— Quelqu’un a prévenu Wayne Haas de la mort de Dahl ? demanda Liska.

— Vous le connaissez un peu maintenant, Nikki, répondit Dawes. Je crois que vous devriez vous en charger.

Liska hocha la tête et prit note.

— Très bien, tout le monde, conclut Dawes. C’est tout pour ce soir. Je crève de faim. Hamburgers et bières chez Patrick, je vous invite.

Cette annonce fut saluée d’un cri de joie, et tous libér èrent les chaises dans l’instant. Tandis que le reste du groupe se dirigeait vers la porte, Kovac et Liska restèrent en arrière.

— Pff, Kojak, t’as résolu une affaire sans moi, dit-elle d’un ton boudeur. Je suis vexée. Tu m’as trompée avec Tippen.

Kovac sourit et glissa son bras autour des épaules de sa coéquipière.

— Désolé, Nikki. De toute façon, le trajet en voiture t’aurait rendue malade.

— C’est toi qui conduisais ?

— Ouais.

— Je te pardonne, alors.

— Allez, on va chez Patrick, dit Kovac. Je te laisserai me piquer mes frites.

— Non, dit-elle en lui tapotant le ventre. Tu auras le droit de manger mon hamburger. Après tout, tu es un garçon actif en pleine santé. Moi, je rentre à la maison.
Speed me ramène les garçons ce soir. J’ai envie de passer du temps avec eux comme une mère normale.

— D’accord, fit Kovac. Balance un coup de pied dans les couilles de Speed de ma part.

— Avec joie.

— Tu es garée devant ?

— Hmm-mm.

— Je t’accompagne jusqu’à ta voiture.

Liska le serra brièvement dans ses bras.

— Tu es un type bien, Sam Kovac.

Il lui adressa un petit sourire en coin.

— Il paraît.
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Liska se gara devant le domicile des Haas. Ce n’était qu’un petit détour sur le trajet qui la ramenait chez elle, à Saint Paul. Elle avait le sentiment qu’elle leur devait bien une visite pour leur apprendre que Karl Dahl ne ferait plus jamais de mal à personne. Pour une fois, elle avait l’occasion de leur annoncer une bonne nouvelle, au lieu d’une mauvaise, et il n’y avait ni accusations ni excuses à présenter. Elle pouvait bien y consacrer dix minutes de son temps libre.

Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée et dans le garage indépendant. La voiture de Wayne Haas était garée dans l’allée. Elle se rendit d’abord au garage, en pensant que le père et son fils y travaillaient peut-être côte à côte sur un projet quelconque. Espérant pour l’un comme pour l’autre que c’était le cas.

Une radio jouait du hip-hop, un son qu’elle avait assez souvent entendu chez elle pour le détester. Un signe évident qu’elle se faisait vieille.

— Monsieur Haas ? Bobby ? lança-t-elle en approchant de la porte latérale.

Il ne pleuvait plus, mais l’herbe était mouillée, et elle la sentait imbiber le cuir de ses chaussures. Et voilà comment on est récompensé de ses bonnes actions.

Elle frappa en jetant un œil à l’intérieur du garage par les panneaux vitrés de la vieille porte latérale. Il contenait le
fatras habituel — tondeuse à gazon, vélos, outils de jardin, bidons de peinture.

Bobby Haas était assis sur un tabouret devant l’établi qui s’étirait sur tout le mur du fond. Il leva les yeux de son livre, descendit du tabouret et approcha de la porte.

— Lieutenant Liska ? Que faites-vous ici ?

— Je peux entrer ? Il commence à faire froid dehors.

Il recula pour lui laisser le passage. Par réflexe, Liska observa l’environnement en un coup d’œil — des outils de jardin étaient suspendus aux murs du garage, ainsi que des cannes à pêche qui semblaient n’avoir pas servi depuis longtemps. Bobby regagna sa place à l’établi.

— Je suis venue vous annoncer une bonne nouvelle, pour changer, dit-elle. Ton père est là ?

Bobby fronça les sourcils.

— Il est allé se coucher tôt. Il ne se sentait pas bien.

— Tu penses qu’il a besoin d’un médecin ?

— Non. Il est épuisé, c’est tout, dit le garçon d’un air triste. Il est toujours épuisé.

— Tu voudrais que les choses redeviennent comme avant, dit Liska.

— Il ne veut même pas essayer. Il se fiche complètement de moi.

— Je suis sûre que ce n’est pas vrai, Bobby. Ton père est dans une mauvaise position. Il a honte que tu sois obligé d’être l’homme fort dans la famille, alors que ce devrait être son rôle.

Rien de ce qu’elle disait ne semblait toucher Bobby. Il était à bout de patience. Comme tous les garçons, il aurait voulu être le centre du monde de son père. Il n’y avait pas plus grande déception pour un fils que de découvrir que ce n’était pas le cas.

— Oui, mais bon… dit Bobby, les yeux embués. Si seulement il pouvait s’en remettre. Ça fait plus d’un an et, tous les jours, il se lève déprimé à propos de ce qui s’est passé.
C’est comme si je n’existais pas. Il est censé être mon père. Et moi alors ? Quand est-ce qu’il pense à ce dont j’ai besoin ?

Liska lui tapota le dos, avec ce même réconfort silencieux qu’elle avait apporté à son fils aîné à chaque fois que son père l’avait déçu, ce qui arrivait souvent. Bobby Haas tremblait, en proie aux émotions brutes qui l’envahissaient. Il était à un âge où ces émotions deviennent soudain si fortes et si violentes qu’on ne sait qu’en faire.

Il recula et se mit à décrire un petit cercle dans la pièce, les mains sur les hanches.

— Il est censé m’aimer, moi, et pas un tas de gens morts qu’il ne peut pas ressusciter !

Il luttait pour effacer ses larmes derrière ses cils, pour ravaler ses sentiments qui s’étaient libérés et les enfouir à nouveau en lui, et continuait à décrire ce petit cercle, le souffle court.

Liska se demandait ce qui avait pu déclencher tout ça. Une dispute avec Wayne ? Ou justement son absence de combativité ? La vérité était que Wayne Haas était un homme brisé, et honnêtement elle ne croyait pas possible qu’il s’en remette. Bobby semblait en être arrivé à cette même conclusion.

Le garçon s’essuya les yeux, gêné d’avoir perdu sa contenance devant elle.

— Alors qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Liska, en essayant d’adopter un ton plus enlevé en se dirigeant vers l’établi où étaient étalés cahiers et livres scolaires sous la lumière des néons.

— Je fais mes devoirs, dit Bobby. Ici, je peux mettre la radio, ça ne dérange pas mon père.

— Je crois que je vais suggérer ça à mes fils, dit-elle en jetant un coup d’œil aux ouvrages.

Biologie, chimie, psychologie.


— On dirait que tu te destines à une carrière médicale, remarqua-t-elle.

— Je veux être médecin légiste.

— Bonne idée.

À vous glacer le sang, à bien y réfléchir, mais c’était mieux que de l’entendre dire qu’il voulait passer sa vie à creuser des tombes, songea-t-elle. Avec le genre de tragédies qu’il avait connues dans sa jeune vie, ça avait une certaine logique.

— Tes patients ne pourront jamais te coller un procès pour faute professionnelle. Ils seront déjà morts.

— Exactement, dit-il en parvenant à sourire un peu.

Il avait transformé certaines des étagères au-dessus de l’établi en bibliothèque. Sur la table de travail, il avait dispos é quelques dalles en marbre de trente centimètres sur trente pour y installer ses livres. Crayons et stylos étaient soigneusement rangés dans des tasses et des verres dépareill és. Quelques corbeilles accueillaient cahiers et classeurs. Un niveau d’organisation effrayant pour une femme dont le système de classement consistait en des piles de papier disposées sur sa table de salle à manger.

Bobby vint se mettre entre elle et l’établi, comme s’il craignait qu’elle tente de subtiliser ses notes de chimie.

Liska considérait comme un triomphe d’avoir obtenu de Kyle et R.J. qu’ils dégagent une voie sur le sol de leur chambre qui leur permettrait de s’enfuir en cas d’incendie. Ce gamin classait ses trombones selon leur taille.

— Je devrais te confier l’organisation de ma cuisine, dit-elle. Mais, après, on risquerait de me demander de cuisiner.

Deux corbeilles, « à payer » et « payé », étaient réservées aux factures et autres finances familiales.

— Tu payes les factures ? demanda-t-elle.

— Si je laissais papa s’en charger, ce ne serait jamais fait.


Aussi affaibli que lui ait paru Wayne Haas, elle trouva étrange qu’il laisse une telle responsabilité à un garçon de dix-sept ans.

— Tu n’as jamais le droit d’être un gamin, si ?

Bobby haussa les épaules et détourna le regard.

— Ça ne me gêne pas. Il a toujours fallu que je règle tout moi-même.

Il y avait une ironie, une amertume, dans son ton.

— Alors, c’est quoi, cette bonne nouvelle ? demanda-t-il. Vous avez dit que vous aviez une bonne nouvelle.

— Karl Dahl a été abattu d’un coup de feu cet après-midi, dit-elle. Il ne fera plus jamais de mal à personne.

— Tant mieux. Alors c’est fini ?

Liska s’assit sur le siège d’une vieille tondeuse à gazon.

— Pour ce qui est de Karl Dahl. On enquête toujours sur l’agression de la juge Moore.

— Elle va s’en tirer comme ça, après avoir pris sa défense, maintenant qu’il est mort ? dit Bobby. Elle va reprendre sa vie et recommencer comme si de rien n’était ?

— En fait, elle est à l’hôpital, dit Liska. Dahl l’a enlevée hier soir. Elle a de la chance d’être en vie.

Bobby ne parut pas capable de faire preuve de la moindre sympathie.

— Si elle avait fait ce qu’elle avait à faire, rien de tout ça ne serait arrivé.

— Ce n’est pas la juge qui a laissé Karl Dahl s’évader.

— Elle l’aurait fait libérer, dit-il. Il était censé aller en prison il y a longtemps de ça déjà. Peut-être que mon père aurait pu tourner la page et passer à autre chose, si ça avait été le cas.

— La vie ne se passe pas toujours comme prévu, Bobby. La plupart du temps, les choses arrivent et on fait de notre mieux.

Bien sûr, il n’allait pas la suivre sur ce terrain, pensa-t-elle. Ce gamin devait sûrement préparer ses listes de
courses. Il voulait que tout soit bien rangé et sous son contrôle. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Il avait si peu maîtrisé sa propre vie, si courte soit-elle, qu’il devait bien compenser comme il pouvait.

Sur le mur au bout de l’établi, il avait installé un portemanteau auquel était suspendue toute une variété de vêtements à enfiler quand il commençait à avoir froid — du plus léger au plus épais –, un tee-shirt à manches courtes, un à manches longues, un sweat-shirt au logo de l’université du Minnesota, la veste noire qu’il portait les deux premières fois qu’elle lui avait parlé.

Au moins, les vêtements n’étaient pas repassés ni sur des cintres matelassés. Il avait accroché la veste à l’envers. Il était bon de savoir qu’il n’était pas totalement parfait.

Liska fixa le manteau, et l’étiquette blanche cousue à l’arrière, au niveau du cou. Environ deux centimètres sur deux. Elle fronça les sourcils mais tourna à nouveau son attention vers le garçon.

— Ton père va enfin pouvoir faire son deuil maintenant, dit-elle. Karl Dahl mort, il parviendra peut-être à abandonner derrière lui toute cette colère et à guérir. Vous pourrez le faire ensemble, tous les deux.

Bobby laissa divaguer son regard vers la maison, comme s’il pouvait voir au travers des murs jusque dans la chambre de son père. S’il avait pu souhaiter que quelque chose se produise, il l’aurait fait.

Les yeux de Liska s’égarèrent à nouveau vers les vêtements sur leur crochet. Un banc de jardin sous le portemanteau permettait de s’asseoir pour changer de chaussures. Dessous, il y avait un petit tas de baskets, une paire de rangers et ce qui ressemblait à un petit sac de voyage partiellement dissimulé sous une vieille serviette graisseuse.

Non, pas un sac de voyage.

Liska s’approcha et retira la serviette, révélant une vieille sacoche en cuir assez grosse pour transporter une boule de
bowling, ou les dossiers, notes, rapports, motions qu’un juge pourrait ramener chez lui après sa journée de travail.

— Super, cette vieille mallette, dit-elle. Mon oncle William avait la même, quand j’étais petite. Il était avocat dans l’immobilier.

Bobby Haas ne dit rien. Son regard passait de la sacoche à Liska.

— Les avocats se trimbalent toujours avec des tas de papiers, remarqua-t-elle. À mon avis, ça leur donne l’impression d’être importants. Oncle William avait un bras plus long que l’autre à force de se balader avec sa mallette.

Sous le lourd fermoir en cuivre, des lettres gravées sur une plaque dorée à demi effacées par l’usure formaient un nom qu’elle parvint à déchiffrer : MAÎTRE A.H. GREER.

— Où as-tu trouvé ça, Bobby ? demanda Liska en se redressant et en regardant le garçon droit dans les yeux.

— Je ne me souviens pas. L’Armée du Salut, je crois.

— Ah oui ? C’est fou ce qu’on peut y dénicher, dit-elle. Elle est vraiment jolie. On n’en fait plus des comme ça de nos jours. Tu savais que la juge Moore en avait une exactement pareille ?

— Non. Comment je pourrais le savoir ?

— Je ne sais pas. À toi de me le dire. Elle a été volée vendredi soir, après l’agression.

— Vous êtes en train d’insinuer que je l’ai volée ? dit-il, visiblement bouleversé par cette idée. Ce n’est pas vrai. Ce n’est même pas son nom qui est écrit dessus.

— Non, mais je peux te dire que c’est celui de maître Alec Greer, le père de la juge Moore.

Le visage cramoisi, le garçon répondit :

— Eh bien, ce n’est pas à elle. Ça fait longtemps que je l’ai.

— Alors ça ne te dérange pas que je jette un coup d’œil à l’intérieur, dit-elle.


Il eut un regard pour la sacoche, puis pour Liska. Sa respiration s’accéléra.

— Il vous faut un mandat, non ?

— Je peux aller en chercher un. C’est ce que tu souhaites? Je peux passer un coup de fil à mon coéquipier et on peut attendre ici qu’il arrive avec le mandat de perquisition. Ensuite, on peut passer toute la nuit à démonter le garage, et ça ne changera rien. Le contenu de cette sacoche restera le même, à moins que tu ne sois doué de pouvoirs magiques dont tu ne m’as pas parlé.

Il transpirait un peu maintenant. Il n’eut pas de réponse immédiate. Liska pouvait quasiment voir les rouages de son esprit fonctionner à toute vitesse tandis qu’il examinait puis écartait ses diverses options.

— Bobby, la seule explication à la présence de cette sacoche ici est que tu l’aies prise à la juge Moore, dit-elle. Tourne-toi, écarte les jambes et les bras, pose les mains à plat sur l’établi.

Il fit ce qu’elle lui demandait.

— Bobby Haas, dit-elle en approchant avec les menottes. Vous êtes en état d’arrestation pour l’agression de Carey Moore.

Au moment où elle allait lui passer un des bracelets, il envoya un grand coup de coude en arrière qui vint la heurter violemment au sternum.

Liska tituba, des étoiles devant les yeux, le souffle coupé.

Bobby Haas se retourna, avec à la main un objet qu’il avait attrapé parmi les outils suspendus au mur.

Un marteau.

Son beau visage assombri se tordait sous l’effet de la rage. Il se rua sur elle, en balançant le marteau de toutes ses forces.

Liska se coinça le talon dans un équipement de jardinage quelconque et tomba à la renverse, se cognant le crâne sur le sol. Elle roula sur le côté pour éviter le coup de marteau,
qui rebondit sur le ciment à l’endroit même où se trouvait sa tête une seconde plus tôt.

Elle parvint à se mettre à quatre pattes pour se réfugier sous les brancards d’une brouette, puis fonça vers l’avant, à nouveau sur ses pieds.

Le marteau frappa la brouette, qui résonna comme un gong chinois.

— Espèce de salope, dit-il sans crier.

Cela la terrorisa presque autant que ses actions. Il essayait de la tuer en ayant toutefois la présence d’esprit de ne pas crier, pour ne pas être entendu d’un voisin ou de son père, dans la maison.

Il continuait à frapper à l’aide du marteau.

Liska contourna un vélo, l’envoya sur lui.

Il avait des yeux absolument noirs. D’un noir mat, sans fond, ni émotion. Comme un serpent, un requin, un tueur.

Elle dégaina son arme, mais il était si proche qu’elle parvint à peine à la tirer de son étui à l’épaule avant qu’il se jette sur elle.

Elle se baissa. Le marteau cogna le mur, fendit le lambris.

Liska enfonça son épaule dans le plexus solaire du gar çon, ce qui le fit reculer de quelques pas. Comme elle levait son arme, il frappa à nouveau.

Le coup heurta le dos de sa main. Le pistolet fit un vol plané.

— Espèce de pute !

Il lui cracha les mots à la figure, plein de venin.

Elle lui échappa d’un pas rapide sur le côté. Enfonçant sa main dans la poche de son manteau, elle en sortit sa matraque.

D’un mouvement vif et expert, elle la déplia sur toute sa longueur, et s’en servit à la manière d’une batte de baseball pour asséner un coup dans les côtes de Bobby Haas de toutes ses forces au moment où celui-ci reprenait son élan.


Elle sentit quelques côtes se briser et il se plia en deux, laissant tomber son marteau.

Le deuxième coup, violent, s’abattit par-dessus et vint cogner son épaule gauche, fracturant sa clavicule.

Hurlant de douleur, le garçon tomba à quatre pattes sur le sol, puis sur le flanc, et il se roula en position fœtale, pleurant comme l’enfant qu’il aurait dû être.

— À plat ventre, petit enfoiré ! cria Liska, qui sentait l’adrénaline déferler en elle.

— J’ai mal !

— J’espère bien, ordure ! À plat ventre, sinon tu vas savoir pourquoi tu pleures !

Sanglotant, il se mit à quatre pattes au ralenti. Furieuse et terrifiée, Liska appuya du pied sur son dos pour lui faire atteindre la position plus rapidement. Elle lui lut ses droits tout en sortant son téléphone portable pour appeler les renforts.
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— Je ne peux pas te laisser seule une minute, rouspéta Kovac en traversant la pelouse en direction du garage des Haas. Tu me dois un dîner.

— Ah, excuse-moi ! Le fils de Satan vient d’essayer de me tuer avec un marteau, quand même !

— Et alors… ?

Liska lui fit une grimace.

— Ne te moque pas de moi, Sam. Je n’ai jamais eu une trouille pareille de toute ma vie !

Kovac lui serra l’épaule.

— Je vois ça. Je pensais juste que quelques plaisanteries de mauvais goût te détendraient.

— En quoi c’est différent de ton comportement habituel?

— Maligne.

Il en fallait beaucoup pour que Liska reconnaisse avoir eu peur. Et maintenant, elle allait être de mauvaise humeur, parce qu’elle avait laissé entrevoir qu’elle n’était pas aussi forte qu’elle voulait le faire croire.

— Tu aurais dû le voir, Sam. Quand il s’est retourné en brandissant ce marteau…

Elle frissonna, et fit comme si elle avait froid, en se frottant les bras.

— Ce que j’ai vu dans le regard de ce gamin… je ne l’avais jamais vu. Et je ne veux jamais le revoir.


Bobby Haas avait été sorti sur une civière et emmené en ambulance. Pourtant, elle était encore bouleversée comme Kovac ne l’avait jamais vue. Elle observait le sol d’un œil noir, gênée par les policiers en uniforme, les techniciens de scène de crime qui avaient envahi les lieux, de crainte qu’ils ne voient clair dans son comportement.

Kovac ôta son imperméable et le posa sur son dos. Elle était tellement menue qu’elle aurait pu s’y noyer. Un bras autour de ses épaules, il la guida jusqu’à la véranda des Haas et tous deux s’appuyèrent à la rambarde. Elle se laissa aller contre lui.

— Du calme, petite, du calme, dit-il.

Elle prit une grande inspiration, soupira.

— J’ai demandé aux collègues d’aller trouver Wayne Haas, dit-elle. Je refuse de lui annoncer ça. Je ne peux pas. Tu vas devoir t’en charger.

— Avec tous les gyrophares et les sirènes, il n’est pas sorti tout seul ?

— Bobby m’a dit qu’il était allé se coucher tôt parce qu’il ne se sentait pas bien.

— Si seulement j’avais un sommeil aussi profond, dit Kovac. Si mon voisin n’arrête pas de planter des clous dans son toit le matin, c’est moi qui vais lui donner des coups de marteau.

Liska ne l’écoutait pas. Elle leva les yeux vers le ciel et secoua la tête.

— Oh mon Dieu…

— C’est parce que c’est un gosse, dit calmement Kovac. Ça t’évoque trop de choses personnelles.

— Tu sais, je voulais tellement le plaindre, dit-elle. Je compatissais vraiment. Ce pauvre gosse orphelin de mère.

— Je ne suis pas sûr que Bobby Haas ait un jour été un enfant.


— C’est peut-être ça le problème.

— Et peut-être qu’il a un 666 marqué au fer rouge à l’arrière du crâne, fit Kovac. N’essaye pas de comprendre. Ce n’est pas notre boulot, et il y a sûrement une raison.

Ils ne pouvaient pas se colleter ça. Le prix à payer était trop lourd émotionnellement, l’émotion effaçait l’objectivit é, et s’il y avait une qualité qu’un enquêteur devait absolument garder, c’était l’objectivité.

Hypocrite, pensa-t-il.

Une des experts de la police scientifique passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du garage.

— Lieutenants, je crois qu’il faut que vous veniez voir ça. Becker a sorti le contenu de la sacoche pour en faire l’inventaire, expliqua-t-elle. Ça fait peur.

À l’intérieur, Kovac observa les pièces qui avaient été étalées sur l’établi — les dossiers de Carey en rapport avec le procès de Karl Dahl. Les papiers qu’elle emmenait chez elle pour les parcourir pendant le week-end. Tout était mouillé et empestait.

— C’est pas vrai, il a pissé dessus ! lâcha-t-il avec dégoût.

Liska examinait le reste.

— Oh mon Dieu… murmura-t-elle. Sam…

Tout était soigneusement empaqueté dans des sachets Ziploc : un journal, deux pochettes plastique transparentes contenant des photos de Bobby et son père — jouant au ballon, à la pêche, heureux ; une demi-douzaine de grands sacs Ziploc contenant des coupures de presse, classées par mois.

 



MASSACRE À MINNEAPOLIS

UNE SÉRIE D’HOMICIDES ATROCES SECOUE UN QUARTIER TRANQUILLE.

LA SCÈNE DE CRIME EST UN « BAIN DE SANG » SELON L’ENQUÊTEUR.


UN MARGINAL ACCUSÉ DES MEURTRES SANGLANTS.

 



Kovac trouvait à cette collection d’articles un côté légèrement bizarre et angoissant, rien de plus. Il n’était pas rare que les êtres chers d’une victime d’homicide archivent les articles mentionnant l’affaire.

Ensuite il vit le dernier sachet, plus petit.

Et il sentit son estomac se retourner, une sueur froide humidifier sa peau.

— Mon Dieu…

Liska se tourna vers lui.

— Quoi ?

Dans une enquête telle que celle sur les meurtres de la famille Haas, la police gardait souvent le secret sur certains détails de la scène de crime, des détails que seul le tueur pouvait connaître. Cela les aidait à éliminer les cinglés qui ne manquaient pas de sortir du bois pour avouer des crimes odieux, tentative malsaine pour attirer l’attention.

Kovac tint ce secret à la lumière.

— Oh mon Dieu…

Parfaitement préservés dans un sachet sous vide sur une unique feuille de papier, côte à côte — du plus grand au plus petit — se trouvaient les pouces droits de Marlene Haas, Brittany et Ashton Pratt.

— Karl Dahl n’était pas coupable, lâcha Kovac dans un souffle.

Amère ironie. Stan Dempsey avait ruiné sa carrière et sa santé mentale à vouloir Karl Dahl reconnu coupable des homicides de la famille Haas. Il était tellement convaincu de sa culpabilité. Comme tout le monde. L’étrange marginal au casier chargé de crimes sexuellement orientés – crimes certes mineurs, mais tout de même… Il connaissait les victimes. Un témoin l’avait vu entrer dans cette maison le jour des meurtres. Il n’avait pas d’alibi. Lors de son
arrestation, Karl Dahl était en possession d’un collier qui appartenait à Marlene Haas.

Ça ne pouvait être personne d’autre que Dahl. Personne ne voulait croire que son voisin, son laitier ou le releveur du compteur de gaz pouvait être capable des atrocités commises sur Marlene et les enfants dont elle avait la garde. Personne n’aurait imaginé que ce gamin, juste à côté…

Le tueur ne pouvait être que Karl Dahl. Dahl avait été arrêté, mis en examen, il aurait sûrement été condamné. Affaire classée.

Au lieu de quoi, son arrestation avait entraîné une série d’événements effroyables. Dahl s’était évadé, avait assassin é deux femmes, enlevé une troisième. Carey Moore avait été forcée de tuer Stan Dempsey par crainte pour sa vie.

Karl Dahl, finalement, était bel et bien un meurtrier, mais il n’était pas coupable des crimes dont on l’avait accusé.

Kovac reposa le sachet sous vide. Personne ne dit rien. Il y avait trop — et rien — à dire.

— Lieutenant Liska ?

Un des agents qu’elle avait envoyés dans la maison apparut dans l’encadrement de la porte.

Elle ne tourna pas la tête, les yeux rivés sur les pièces qui s’étalaient devant eux.

— Votre type, à l’intérieur ? dit l’agent. Il est mort. Il a l’air d’avoir eu une crise cardiaque.
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Le journal intime de Bobby Haas se lisait comme un roman de Stephen King. La première entrée remontait à quelques semaines avant les meurtres. Le garçon évoquait sa colère à propos des discussions de ses parents sur la possible tentative d’adoption des « deux crevures  », ainsi qu’il les appelait.

Il décrivait en long et en large ses sentiments de trahison et de rejet. Tout allait si bien quand ils étaient tous les trois. Il se sentait important. Il avait bénéficié de l’attention pleine et entière de ses parents, particulièrement de son père. Puis Marlene s’était, dans son esprit, retournée contre lui, elle l’avait rejeté. Elle avait voulu plus — plus d’enfants, d’autres enfants. Il ne lui suffisait pas.

Encore une fois, avait-il écrit.

Les femmes ne l’aimaient pas. Dans son esprit, toutes les femmes de sa vie l’avaient rejeté — sa mère, la première Mme Haas, Marlene Haas. Son vitriol dirigé contre Marlene sautait au visage. Les femmes étaient des salopes égoïstes — et pire — qui finissaient par se lasser de lui. Comme une gamine avec sa poupée préférée, Marlene en avait eu marre de lui et avait préféré d’autres jouets, plus neufs.

Il la haïssait. Il adorait son père. Marlene avait essayé de détacher l’attention de Wayne envers Bobby, essayer de
gâcher leur lien père-fils, qui avait d’évidence été la relation la plus importante de la vie de Bobby.

Les détails de sa préméditation des meurtres faisaient froid dans le dos. Le récit, par la suite, était effroyable. Il racontait sa sensation de puissance et d’invincibilité en voyant naître sur le visage de Marlene la compréhension de ce qui était sur le point de leur arriver à elle, et à ses deux « petites crevures chéries ».

Les paragraphes les plus récents mentionnaient sa tentative pour tuer Carey Moore, sa frustration grandissante de voir son père consacrer plus d’attention aujourd’hui à Marlene et aux deux enfants que lorsqu’ils étaient en vie, et de moins en moins à lui. Ce n’était pas ainsi que le plan était censé se dérouler.

Il ne veut plus vivre. Je vais nous rendre service à tous les deux…

Il avait écrit des pages entières sur l’empoisonnement au sélénium, qui, fort opportunément, imitait les symptômes de la crise cardiaque et n’apparaissait pas dans l’examen toxicologique standard.

Quelle ironie que Bobby ait en tout point inversé ce dont il accusait Marlene Haas. C’était lui qui s’était lassé de leur présence — Marlene, les enfants et finalement Wayne, le père qu’il avait toujours si désespérément souhaité toute sa vie. Ils avaient perdu leur utilité pour lui, alors il les avait cassés, puis jetés.

Le journal d’un serial killer en herbe.

Kovac savait que ce document serait précieux pour les profileurs et psychologues, toujours à la recherche d’un meilleur aperçu du fonctionnement de la conscience des meurtriers. Sans quoi, il l’aurait balancé dans un incinérateur. Ce carnet était taché du mal qui vivait en Bobby Haas et il aurait préféré le placer dans un endroit d’où le mal ne pourrait jamais s’échapper.


L’analyse de la maison Haas s’était poursuivie largement jusqu’au lendemain. Vers 5 heures, ce matin-là, l’histoire était connue au niveau local, puis elle gagna les chaînes nationales. Il n’était pas 8 heures que la folie médiatique était déjà en marche.

Le commandant et la capitaine Dawes, ainsi que Chris Logan, s’étaient chargés de la conférence de presse. Kovac et Liska avaient rejoint leur domicile respectif pour quelques heures de sommeil nécessaires. Même les coups de marteau de son voisin n’avaient pas réveillé Kovac.

Il ne s’était jamais senti aussi épuisé de toute sa vie. Ce boulot était parfois, pas souvent, exigeant, physiquement. Mais c’était la fatigue émotionnelle qui le laissait vidé de toute énergie.

Pourquoi avait-il l’impression de n’être en contact avec ses émotions que durant une crise ?

Parce qu’une fois la crise passée, il n’avait plus vraiment envie de ressentir quoi que ce soit. Cela lui paraissait la voie la plus sûre. Et la plus simple. S’il ne souhaitait pas consacrer de l’énergie émotionnelle à interagir avec les gens, il était plus facile pour lui de se retirer. Être célibataire comportait beaucoup d’avantages sur ce point, comparé à la condition d’homme marié — du moins aux deux femmes qu’il avait eues.

L’amour n’avait jamais fonctionné pour lui. Sa dernière femme ne l’avait pas seulement quitté ; elle avait quitté l’État, et le Midwest. À l’époque, elle venait à peine de donner naissance à leur premier enfant, une fille. Mais le mariage était déjà fini longtemps avant l’arrivée du bébé. Le cœur brisé, il avait abandonné la garde et n’avait jamais revu sa fille.

Il était rare qu’il se permette d’y penser, et il n’en parlait jamais. Quel intérêt ?


Ce n’était que lorsqu’il approchait d’un peu trop près la vie heureuse des autres qu’il prenait conscience du vide de la sienne.

Ses pensées dérivèrent vers Carey. Vers Carey et Lucy, et ce que ça ferait de former une famille avec elles — une occasion que cet imbécile de David Moore avait jetée par la fenêtre. Mais il mit vite un terme à ses divagations, car ce n’était pas sa réalité.

Vers 21 heures, il se traîna hors du lit, prit une douche, enfila un vieux survêtement et descendit fouiller dans ses placards, à la recherche d’un truc à manger. Il s’installa dans le salon avec un reste de pizza réchauffé au micro-ondes et mit la chaîne Voyages, histoire de prendre des vacances sans quitter son canapé.

Cabo San Lucas paraissait plutôt pas mal. Bien entendu, l’émission avait été tournée dans un complexe hôtelier cinq étoiles. Kovac s’imagina dans un transat sur la plage, sous un grand parasol, à écouter les vagues, tandis que des senñoritas en bikini lui apportaient des cocktails exotiques toute la journée.

Il avait éteint son portable à l’instant où il était rentré chez lui cet après-midi-là, pour ne pas être dérangé. À en croire la voix de la messagerie, il avait douze nouveaux messages. Il commença à les écouter tour à tour, effaçant la majeure partie avant la fin du message. Journaliste, journaliste, journaliste. Comment parvenaient-ils à dénicher son numéro de téléphone, voilà qui le dépassait totalement. Il en changeait après chaque grosse affaire médiatique, et, pourtant, ils réussissaient toujours à le retrouver.

Le responsable des relations publiques du bureau du commandant appelait pour lui dire comment s’habiller maintenant que le monde entier avait ses caméras braquées sur le département.

Note à moi-même : Vendre la voiture. Acheter un costume Armani.


On croyait rêver.

— Sam, c’est Carey.

Le dernier message. Kovac se redressa sur son siège. Cabo s’effaça au loin.

— Je voulais juste savoir comment vous allez.

Elle avait l’air fatiguée, triste.

— Je viens de voir les informations… Et dire que je pensais que cette affaire sordide ne pouvait pas être pire… Bref. Je suis à la maison, disait-elle. Et je ne sais pas quoi faire. Vous êtes sûr qu’il n’existe pas un bouquin intitulé Comment être une victime pour les nuls quelque part ?

Elle tentait de rire, mais échouait lamentablement.

Il se repassa le message trois fois.

Rien que pour entendre le son de sa voix.
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Il lui paraissait bizarre d’être dans la maison. David était parti. Anka aussi. Carey ressentait leur absence, écoutait les silences qui auraient dû être comblés par leur voix. Avec Lucy pour seule compagnie, elle avait l’impression qu’elles étaient les deux dernières personnes sur terre.

Elle n’aurait pas réussi à dormir dans son lit, ce lit dont elle avait été tirée au milieu de la nuit par Karl Dahl, et qu’elle avait partagé avec un inconnu pendant des années. Lucy refusait de dormir dans le sien elle aussi. Elle avait collé Carey comme un morceau de Velcro depuis que Kate l’avait ramenée à la maison.

Carey avait traîné des oreillers et des couvertures jusque dans le salon. Lucy aimait bien faire comme si elle faisait du camping ou une soirée pyjama. Faire comme si ne paraissait pas une mauvaise idée à Carey non plus.

Sa fille n’avait pas encore dit un mot de ce qu’elle avait vu ce soir-là. La grande pipelette qu’elle était d’habitude n’avait pas grand-chose à dire. Kate avait conseillé à Carey de ne pas s’en faire, mais elle s’inquiétait quand même.

Carey savait comment ce qui était arrivé affecterait sa vie, elle verrait dorénavant les choses par un prisme diff érent, ses sentiments seraient tempérés. Son impression
de sécurité avait été pulvérisée. Tant de ses convictions viscérales s’étaient dissoutes.

Si elle-même avait cette sensation, elle ne pouvait qu’imaginer à quel point un enfant devait se sentir désarmé.

Et Lucy avait le chagrin supplémentaire de ne pas avoir son père auprès d’elle et de ne pas comprendre pourquoi.

Carey se demandait comment elle était censée s’attaquer à ces questions. Papa ne vit plus ici parce qu’il fréquente des prostituées. Papa ne vit plus ici parce qu’en secret c’est un pornographe.

Que dire ? Et comment cela pourrait-il avoir un sens pour une petite fille qui ne voulait que son papa et sa maman, et la sécurité ?

Lucy dormait maintenant, roulée en boule sur le canapé familial, sous une couverture, le pouce dans la bouche. Elle n’avait plus sucé son pouce depuis deux ans.

Carey posa la main sur les cheveux noirs de sa fille et espéra qu’elle faisait de beaux rêves.

Agitée, elle approcha du fauteuil près de la fenêtre qui donnait sur l’avant de la maison et s’y blottit, les jambes sous elle, comme un chat. Le long du trottoir, une voiture pie veillait encore.

La police ne pourrait pas lui assurer ce genre de traitement spécial très longtemps. Elle avait beau savoir que les trois personnes qu’elle avait raison de craindre — Karl Dahl, Stan Dempsey et Bobby Haas — ne représenteraient plus jamais une menace pour elle, elle avait encore peur. Elle se sentait exposée. Le monde entier connaissait son adresse désormais. Son sentiment d’intimité avait disparu.

Peut-être ferait-elle bien de vendre la maison. Trop d’événements malheureux s’étaient produits ici. Les bons souvenirs avaient été évincés par les mauvais. Un nouveau départ paraissait une bonne solution. Elle avait envie
d’anonymat. Elle ne voulait pas regarder les informations télévisées et voir son domicile apparaître sur l’écran.

Elle voulait être personne, elle voulait que personne n’exige quoi que ce soit d’elle. Et elle aurait tellement voulu que quelqu’un comprenne ses désirs.

Dans la rue, une berline se gara devant la voiture pie, le conducteur en descendit. Kovac.

Carey ouvrit la porte avant même qu’il ait remonté le trottoir.

— En voilà une surprise, dit-elle. Je pensais que vous seriez en train de rattraper votre retard de sommeil.

Il haussa les épaules en passant le seuil.

— Nan. Le sommeil, c’est très surfait, vous savez. J’aurais cru que vous passeriez la nuit ailleurs.

— Kate et John ont proposé de nous accueillir, mais je n’avais pas envie de compagnie, dit-elle. Pour finir, je n’ai pas envie d’être seule non plus. Et je ne voulais pas traîner Lucy dans un hôtel…

Kovac l’examina de la tête aux pieds. Les cheveux en bataille, le visage meurtri, un tee-shirt sur un bas de pyjama en pilou rouge. Elle avait l’impression d’être une gamine crasseuse.

— Vous m’aurez vraiment vue à mon avantage, lieutenant, remarqua-t-elle avec ironie.

— Vous avez mangé ? demanda-t-il avant de répondre lui-même : Non, bien sûr que non. Pourquoi auriez-vous avalé quelque chose ? Alors qu’un vent un peu raide suffirait à vous envoyer promener. Je vous ai apporté à manger.

Il souleva un sachet de pâtisserie, qu’il posa sur la console pour pouvoir ôter son manteau.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des beignets, dit-il avec son demi-sourire en coin. Vous savez bien que les flics ne se nourrissent que de ça.

— Et vous entretenez le stéréotype, dit Carey en parvenant à produire un sourire, et même à pouffer un peu.


— Il faut bien maintenir les traditions. Vous avez du café ? demanda-t-il en se dirigeant vers la cuisine.

— Vous savez où il est.

Carey le suivit, emportant le sachet de beignets. Elle le regarda trouver tout le nécessaire pour se préparer un café. Tandis que la cafetière se mettait à gargouiller et à crachoter, il se tourna vers elle.

Il paraissait différent en jean et sweat-shirt. Plus jeune, pensa-t-elle. Moins comme s’il avait le poids du monde sur ses épaules.

— Alors, Bobby Haas, hein ? dit-elle.

— Ouais. Bobby Haas.

Carey secoua la tête.

— Qui pourrait penser en voyant ce garçon qu’il a fait ça à Marlene Haas et à ses enfants ? On croirait un film d’horreur. Que ces idées soient simplement nées dans sa tête me donne déjà envie de vomir.

— Que dire ? fit Kovac en haussant les épaules. Certains naissent foutus à la base.

— C’est ce que vous pensez ? Que le mal est là à la naissance, non qu’il vient après, de l’expérience ?

— Très chère, j’ai vu le pire de ce que l’être humain peut infliger à ses semblables, dit-il. Bobby Haas n’a pas violé, torturé, mutilé ses victimes parce qu’il faisait pipi au lit à douze ans. Il a longuement ressassé ses pensées. Son fantasme était aiguisé comme une lame lorsqu’il l’a réalisé.

— Et il a failli s’en tirer, murmura Carey. Vous savez, si Dahl avait été jugé, il aurait été condamné.

— Vous le croyiez coupable ? demanda Kovac. Dahl ?

— Je ne devrais pas vous répondre, dit-elle. Mais oui. Oui, je le croyais coupable. Tout le monde, d’ailleurs.

— Pourtant vous avez paru vous mettre en quatre pour soutenir la défense. Pourquoi ?

— Parce que, et s’il était innocent ? dit-elle. Ce que finalement, il était.


— Je ne pourrais pas faire votre boulot, dit Kovac. J’en serais incapable. Je ne saurais pas être impartial.

— C’est pour cette raison que vous êtes un flic, et pas moi.

Il leur servit à chacun une tasse de café. Carey sortit une assiette d’un placard et y disposa les beignets. Le fait qu’ils accomplissent ces gestes banals la réconfortait, d’une certaine façon. C’était une forme de retour à la vie quotidienne, simple.

— Où est Lucy ? demanda Kovac.

— Elle dort dans le salon. D’ailleurs, retournons-y. Je ne veux pas qu’elle se réveille sans moi à côté d’elle.

— Comment prend-elle tout ça ? dit Kovac en baissant la voix comme ils entraient dans la pièce.

Lucy n’avait pas bougé, son pouce non plus.

— Tout son univers a été bouleversé… Et je ne peux rien y faire.

Carey ferma les yeux, plaça une main sur sa bouche en essayant de ravaler ses larmes qui menaçaient de la noyer. Elle avait plutôt bien réussi à se tenir sous le regard de Lucy, éveillée. Mais ses défenses étaient à plat ; elle était vidée, accablée.

Sans même y réfléchir, elle se tourna vers Kovac et vint presser son visage contre son épaule.

Sans même y réfléchir, il mit ses bras autour d’elle et la serra fort, caressa ses cheveux en lui assurant que tout irait bien.

Peu importait que ce soit vrai ou non. Ce qui comptait vraiment était que quelqu’un de solide soit là pour la soulager du fardeau quelques instants.

Reniflant, essuyant les larmes de son visage, Carey recula.

— On dirait que je passe mon temps à pleurer quand vous êtes là, remarqua-t-elle.


Kovac lui tendit une des serviettes posées sur l’assiette de beignets.

— Ça n’est rien. Au moins vous avez une bonne raison. Pas comme ma première femme, qui fondait en larmes rien qu’en me voyant.

Elle parvint à rire et vint se blottir dans un coin du canapé où dormait Lucy.

— Je suis sûre que ce n’est pas vrai, dit-elle.

Kovac s’installa juste en face sur la grosse ottomane de cuir qui servait à la fois de siège et de table basse, et appuya ses coudes sur ses genoux.

— Vous avez eu des nouvelles de David ? demanda-t-il.

— Non.

Kovac secoua la tête. Carey leva une main.

— Évitons le sujet.

Que l’homme dont elle avait partagé l’intimité pendant une décennie de sa vie, avec qui elle avait eu un enfant, ne se donne pas la peine de prendre de ses nouvelles… Que dire?

— Je suis désolé qu’il soit devenu ce qu’il est aujourd’hui, dit Kovac.

— Moi aussi.

Lucy remua, s’assit, elle cligna ses grands yeux bleus, les frotta. Elle les posa directement sur Kovac, impérieuse, comme offensée par sa présence.

— Salut, princesse Lucy, dit-il.

— Je ne suis plus une princesse, annonça-t-elle, visiblement malheureuse de la perte de son titre.

— Pourquoi ça ? demanda-t-il. Moi je trouve que tu as toujours l’air d’une princesse, en tout cas.

Elle secoua la tête et vint se serrer contre sa mère. Carey lui caressa les cheveux.

— Dis bonjour au lieutenant Sam, chérie. Sois polie.

Lucy leva les yeux vers lui par-dessous son front baissé.

— Salut lieutenant Sam.


— Salut.

Il avait à nouveau cette expression, comme si la fillette risquait de bondir sur lui pour le mordre.

— Comment se fait-il que tu ne sois plus une princesse ?

— Parce que.

Lucy détourna le regard.

— Il s’est passé quelque chose, pour que tu décides ça ?

Lucy hocha la tête et se pelotonna plus près de Carey.

— J’ai eu peur, répondit-elle d’une toute petite voix.

— Tu as eu peur, répéta Kovac aussi sérieux que s’il interrogeait un témoin. Ce n’est pas grave, ça arrive. À ta maman. À moi.

— Tu as peur, des fois ? demanda Lucy, d’un air dubitatif.

Elle y réfléchit un instant avant de se prononcer :

— Alors toi non plus, tu n’es pas une princesse.

— Non, effectivement.

— On fait comme si on faisait une soirée pyjama, lui apprit Lucy. Tu peux rester avec nous si tu veux.

Kovac dissimula son rire dans sa main.

— Non, je ne peux pas, dit-il. Mais merci de m’avoir invité. Il faut que j’y aille. Je suis juste passé voir comment vous alliez, ta maman et toi. Et vous apporter des beignets.

Lucy aperçut l’assiette, son visage s’illumina.

— Des beignets !

— Un seul, lui ordonna Carey.

Elle se déplia du canapé et suivit Kovac dans le couloir.

— Merci, Sam, dit-elle doucement. D’être passé. Pour les beignets. Pour tout.

Kovac enfila son manteau en haussant les épaules.

— Un jour comme aujourd’hui…

— Non. Avant ça et au-delà de ça.

— Vous avez mes numéros, dit-il. Si vous avez besoin de moi, appelez-moi. Je serai là avant que vous ayez raccroch é.


Carey acquiesça.

Il se tourna vers la porte, il avait la main sur la poignée quand elle demanda :

— Et si je n’ai pas besoin de vous ? Je peux vous appeler quand même ?

Kovac rougit un peu, laissa son regard se poser partout sauf sur elle, et fit de son mieux pour ne pas sourire.

— Oui, dit-il enfin. Comme je disais, je serai là avant que vous ayez raccroché.
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Le détachement spécial se réunit le lendemain juste avant le changement d’équipe pour revenir sur l’affaire, devenue multiple. Comme le cancer, le mal s’était étendu, il avait métastasé et touché bien trop de vies.

— La mort de Stan Dempsey est classée, annonça la capitaine Dawes. Il n’y aura pas de suite.

— Que va-t-il arriver au corps ? demanda Kovac. Sa fille va venir prendre les dispositions ?

— Non. Elle a demandé qu’on prélève l’argent du compte de Stan pour « s’en occuper », ce sont ses propres termes.

Tippen lâcha un sifflement à mi-voix.

— Qu’il est plus aigu que la dent d’un serpent d’avoir un enfant ingrat.

— Hé, c’est ma réplique, ça ! se plaignit Elwood.

— Shakespeare est dans le domaine public, mon ami. Gratuit pour tous.

— Ce n’est pas correct, dit Kovac en les ignorant. Dempsey était l’un d’entre nous. D’accord, il a pété un plomb à la fin, mais il était flic, comme nous. Nous devrions nous occuper de lui. Nous sommes sa famille.

Dawes hocha la tête.

— Je suis de votre avis. Je vais voir ce qu’on peut faire. Je peux d’ores et déjà vous dire que les chefs n’autoriseront rien du tout, à la lumière de ce qui s’est
passé. Adressez-vous au représentant du syndicat, il aura peut-être une solution.

— On va faire circuler une cagnotte, dit Kovac. Sans impliquer le syndicat. On va faire ça pour Stan, comme les amis qu’on n’a jamais été pour lui.

Il y eut des hochements de tête et des murmures approbateurs autour de la table. Kovac se figurait que tous ceux qui avaient travaillé avec Stan Dempsey, ou qui l’avaient ignoré, ou qui s’étaient moqués de lui, observaient un moment de silence coupable.

Dawes les ramena à la réalité.

— Nikki, avez-vous un retour sur les causes officielles de la mort de Wayne Haas ?

— Les résultats de la toxicologie ne sont pas encore connus, répondit Liska. La cause présumée est une crise cardiaque, mais dans son journal Bobby Haas prévoyait pour son père un empoisonnement au sélénium, qu’il décrivait en détails. Et dire qu’il se destinait à la médecine. Mon Dieu !

— Imaginez combien de Bobby Haas ont déjà leur diplôme de médecine, dit Tippen. De droit ou d’école de commerce. Des études montrent que beaucoup de dirigeants des cinq cents sociétés classées par le magazine Fortune sont des sociopathes.

— Ce gamin a failli réussir les crimes parfaits, dit Kovac. Karl Dahl serait allé en prison pour des meurtres qu’il n’avait effectivement pas commis. Et le gosse aurait continué son petit bonhomme de chemin.

— Nikki, vous avez remis le nez dans le dossier initial pour voir ce que Stan Dempsey pensait de Bobby Haas ? demanda Dawes.

— Il avait été interrogé. Il avait un alibi. Apparemment, personne n’a creusé cette piste, dit Liska. Stan était à fond sur Karl Dahl. Bobby avait tout juste seize ans, c’était un
bon élève, poli, qui n’avait jamais eu le moindre ennui, qui paraissait abattu par la mort de Marlene et des enfants…

— Il a profité des failles, dit Dawes.

— Oui.

— Où en sommes-nous avec David Moore ? demanda Kovac.

Dawes haussa les épaules.

— Nulle part. Il a été blanchi de l’agression de sa femme. Il n’avait rien à voir avec l’enlèvement. Je suis certaine qu’un comptable du barreau va s’en donner à cœur joie en creusant dans les finances de Moore pour la procédure de divorce, mais, pour le reste, il est tiré d’affaire. On n’a rien à retenir contre lui, on ne peut l’inculper de rien.

Kovac se renfrogna.

— Je ne comprends pas. S’il est innocent, pourquoi a-t-il si vite réclamé un avocat ?

— C’est peut-être lié à cette façon que Chris Logan et vous aviez de vouloir le coffrer sans autre forme de procès, répondit la capitaine, pince-sans-rire.

Néanmoins, cela ne plaisait guère à Kovac.

— Je veux avoir le fin mot sur ces mystérieux vingt-cinq mille dollars et savoir pourquoi on avait aussi clairement l’impression que Moore manigançait quelque chose avec le frère de Ginnie Bird.

— Peut-être que c’était le cas, dit Elwood. Il pouvait préparer un plan pour se débarrasser de la juge Moore, mais Bobby Haas a été plus rapide que Bergen.

— Même si c’était le cas, intervint Dawes, les accusations d’association de malfaiteurs ne sont pas faciles à prouver. Si elles ne sont pas suivies d’inculpation de crime, l’affaire ne décollera jamais. Et les faits sont là, David Moore n’a rien fait d’illégal — pour ce qu’on en sait.

Liska lui donna un coup de coude.

— On ne va quand même pas le mettre en taule parce que tu penses que c’est un connard, Kojak.


— On vivrait pourtant dans un monde meilleur, grommela-t-il.

Que David Moore ait ou non commis un crime, Kovac irait jusqu’au fond de ce cloaque, ne serait-ce que pour avoir la satisfaction personnelle de faire de la vie de Moore un enfer. Il le soupçonnait d’avoir un paquet de fric planqu é quelque part, suite à son incursion dans l’industrie du porno hard-core. Il y aurait peut-être une inculpation là-dedans, quelque part. Comme disait Logan : il fallait remonter la piste du fric.

— Qu’est-ce que tu sais de ses films, Tip ? demanda-t-il.

Liska plaqua ses mains sur ses oreilles et se mit à chantonner.

— Ils sont trop hard-core pour moi, répondit-il. Violents. Sadomaso. À en juger par ses seuls films, David Moore, alias David M. Greer, est un sacré malade, protégé par le Premier Amendement. On peut trouver son travail socialement et moralement répréhensible, mais il n’enfreint aucune loi.

Le front de Kovac se barra profondément.

— Très bien, tout le monde, lança Dawes dans un long soupir de fin de journée. On boucle tout ça et on passe à autre chose. Est-ce que quelqu’un veut ajouter…

Ils avaient tous à moitié quitté leur chaise quand Liska prit la parole.

— Attendez ! dit-elle, les yeux écarquillés, ce qui interpella l’attention de tous. Regardez Kovac ! Ne serait-ce pas un… nouveau costume marron ?

Les exclamations que cette sortie provoqua firent rougir Kovac.

Il leva les yeux au ciel.

— Oh, pitié, il n’y a pas de quoi en faire un plat. J’en achète un tous les dix ans, que j’en aie besoin ou pas.


Il était debout devant le miroir dans les toilettes des hommes à essayer de savoir s’il fallait ou non qu’il se rase à nouveau. Il ne valait mieux pas. Il était sûr de se couper et d’arriver au dîner avec du papier toilette sur le visage.

— Il va falloir que tu arrêtes de venir ici, Nikki.

— Ne me gâche pas mon plaisir. Ces jours-ci, c’est mon seul contact intime avec la gent masculine.

— Mon Dieu !

— Où est ton patch ? demanda-t-elle. Tu n’as quand même pas déjà laissé tomber ?

— J’ai arrêté.

— Sam, tu vas me rendre dingue ! Si tu finis par mourir d’un cancer du poumon…

— Non, je veux dire, j’ai arrêté. De fumer.

L’expression d’incrédulité et de stupéfaction sur le visage de sa coéquipière l’aurait fait rire s’il ne s’était pas senti aussi nerveux.

— Ouah ! Juste comme ça ?

— Eh oui ! Il est temps que je commence à faire attention, avant que je termine comme Stan Dempsey, à vivre seul armé jusqu’aux dents et avec une seule chaise dans mon jardin.

Liska se mit à humer l’air.

— Je sens comme une crise de la quarantaine, il me semble ?

— Tu es dans les toilettes des hommes. Il y a des chances pour que tu sentes autre chose, dit-il en se débattant avec sa cravate couleur ambre toute neuve dont un vendeur très gay l’avait assuré qu’elle mettait en valeur les reflets « whisky » dans ses yeux.

On croyait rêver.

Liska écarta ses mains maladroites et se mit à la nouer d’autorité.

— Jolie cravate, déclara-t-elle. Ça fait ressortir tes yeux.

Kovac fit une moue.


— Alors, où cours-tu comme ça, jeune homme ? T’as un rancard ?

— Un dîner, marmonna-t-il en évitant de croiser son regard.

— Un dîner-rancard ?

— Un dîner.

— Avec quelqu’un que je connais ?

— Ça ne te regarde pas, petite, répondit-il, agacé, en ajustant le nœud autour de sa gorge pour ne pas avoir l’impression d’être sur le point de mourir étranglé.

— Eh bien si, justement, rétorqua Liska avec une étincelle malicieuse dans l’œil.

— Je dîne avec la juge Moore, avoua-t-il.

Les sourcils de Liska se soulevèrent très haut.

— La juge Moore.

— Oui.

— Carey, dit-elle.

Kovac lâcha un soupir.

— Carey.

Elle éclata de rire et battit des mains.

— Espèce de menteur ! Tu as un rancard. Mufle, va ! Le mari a encore mal aux fesses de s’être pris la porte en sortant.

— Ce n’est pas ce que tu crois, grommela-t-il. C’est juste un petit dîner de remerciement. Avec sa fille de cinq ans. Rien de plus.

— Laisse tomber, Kojak, dit-elle. Il y a bien longtemps que j’ai vu clair dans ton jeu. On n’achète pas un nouveau costard pour dîner avec une gamine de cinq ans.

Kovac ne répondit rien. Il ne savait pas ce qu’il aurait pu dire. Il ne voulait pas tirer de conclusions hâtives de cette invitation de Carey. Elle intervenait trop tôt après tout ce qui s’était passé. Carey était traumatisée. Ce devait d’ailleurs être la seule raison de cette invitation ; elle n’était pas dans son état normal.


Liska redressa son nœud de cravate. Elle leva des yeux graves vers lui et donna une petite tape sur son cœur.

— Sois prudent avec cette histoire, d’accord ?

— Trop tard, reconnut-il.

Bon sang, il suait comme un bœuf. Il écarta son nœud de cravate.

— Garde bien une chose à l’esprit, Sam, dit-elle avec sérieux.

— Quoi ?

— Qu’elle est… Elle est…

— Trop bien pour moi ?

— … À peine mieux qu’un avocat.

Ils éclatèrent de rire. Liska le serra dans ses bras.

— Allez, en route, jeune homme, dit-elle en redressant une nouvelle fois le nœud. Sois poli, ne mange pas avec les doigts, ne parle pas la bouche pleine et rentre avant le couvre-feu.

— Oui maman, dit-il en enfilant sa nouvelle veste avant de se diriger vers la porte.

— Hé Sam ?

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son expression était grave.

— Quoi ?

— Arrête de toucher à ce foutu nœud de cravate ou je te casse les doigts.

Toujours un mot sympa, sa coéquipière.

Kovac lui fit un salut militaire et partit en quête d’un avenir meilleur.
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